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PRÉFACE A 


Proudhon moraliste et sociologue ! Ce titre surprendra 

- peul-étre ceux pour quí Proudhon reste un personnage 
légendatre, Vauteur d'un aphorisme sur Uidentité de la 
propriété el du vol el le premier pere des doctrines 

- libertaires, sinon anarchistes. Il étonnera moins ceux 
qui ont toul au moins feuillelé ses ceuvres ou méme quí 
le connaissent par la lecture des critiques de la morale 
indépendante, comme Caro, ou de la théorie de U'Etat, 
comme Henry Michel. Peut-étre Uaccueilleront-ils avec 
une núance de sceplicisme. Est-il possible aujourd'hur 
d'étre a la fois moraliste el sociologue ? Le sociologue 
n'est-il pas Uesprit qui voit la morale sous Uaspect de 
la variation incessante des milieux sociaux tandis que le 
moraliste est celui qui juge les actions humaines d'apres 
un étalon fixe ou méme qui contruil une société abs- 
lraite avec des individualités idéales fagonnées a priori ? 
Telle est 'objection ú laquelle est exposée l'étude écrite 
par Mlle Duprat en raison méme de son titre. Mais n'est- 
A ce pas la preuve de la légitimité méme de cette étude 
el de son opportunité ? Á quot bon traiter d'un auteur si 

Nc est pour caresser les préjugés courants ! Ón sait que 
-telle aétél infortune de Rousseau el qu'aujourd'hui en- 
core sa mémoire est pour ainsi dire livrée aux bétes, ins- 
o d'année en année des publications tapageuses 


e dont le seul résultat est d'attester y Ade ou Uincom- 


bi sa 


FE 


VIII PRÉFACE 


«la propriété, c'est le vol ! ». En méme temps dl a mis 
en lumiere, plus vivement el plus fortement que per- 
sonne, les difficultés pratiques du communisme el méme 
celles du socialisme autoritaire. Les économistes et les 
juristes Dont donc tenu pour un socialiste intempérant en 
méme temps que les socialistes de l'école dominante, les 
disciples de Marx, consentaient tout au plus ú voir en 
lui un précurseur hésitant el peul-élre inconséquent. 
Devant le grand public, Proudhon a été la victime de 
la tendance qui porte ú toujours juger un auteur sur 
ses premiers essais ou du moins sur l'ceuvre qui la pre- 
mitre lui a valu une notoriété étendue, fút-ce un suc- 
cos de scandale. Pour Proudhon ce fut la publication des 
Contradictions économiques. 11 y appliquait une méthode 
qui en apparence procédail de la dialectique allemande, 
mais qui était en réalité un équivalent de la méthode ex- 
périmentale, un experimentum  erucis (cross-examina- 
tion); nous .voulons dire une application de la régle qui 


Ñ 


mm 


prescrit d'étudier les données de tout probleme sous leurs. 


aspects les plus opposés. C”est aimsi quíil opposa Úun a 
DVautre, dans leur idée maitresse el dans la série de leurs 
conséquences, le principe de la propriété et le principe 
de la communauté et, plus généralement, toutes les so- 
lutions contraires que proposent tantót U'économie indi- 
vidualiste el le socialisme, tantót l'économie appliquée 
el le drott. Une telle méthode peut seule donner satisfac- 
lion 4 un espril vraiment impartial, mais elle était inin- 
telligible a tous ceux qui, en de telles malitres, me 
-s'imspirent que de. la partialité politique ou du parti pris 
Vécole. 

Proudhon est donc entré dans U histoire avec la répu- 
tation dun critique de la science économique: et lun 
critique sans bienveillance. Le róle joué par lui apres 
1848, l'échec complet de son projet de banque d' échange, 


plus tard le concours apporté á la révolution du 18 mars 


par d' AS disciples o ou, pour mieux dire, par des ; 


CAI AI 


PA 10 


A 
w 


PRÉFACE IX 


publicistes qui, comme Pierre Denis, se rattachaient d 
Proudhon sans bien le comprendre, le jugement hátif 
porté par-Marz sur influence néjaste qu'auraient exer- 
cée ses théories négatives sur le mouvement du proléta- 
mat parisien en 1871, tout cela a contribué ú épaissir 
autour de son nom la couche des préjugés, au point qu'il 
semble malaisé de l'en dégager 

Mais la réhabilitation des esprits méconnus el calom- 
miés est l'ceuvre du temps, qui seul permet aux passions 
de se calmer el seul rend possibles les longs el patients 
travaux de la critique érudite. Les Contradictions écono- 
miques el les mémotres écrits avant elles n'ont été, dans 
la carriére philosophique de Proudhon, que l'introduc- 
tion au grand probleme dont l'examen devait remplir 

- ses ceuvres ultérieures, le conflit el la hiérarchie des va- 

leurs. Ce probleme, dont la solution a depuis lors occa- 
sionné, en Amérique comme en Europe, la publication 
d'une immense bibliotheque, Proudhon ne fut pas sans 
doute le premier ú se le poser. Il avait été discerné par 
Kant (1) et, plus nettement encore, par Fichte (2), mais 
il fut incontestablement le premier a en révéler la pro- 
fondeur, ú le rattacher aux lois intimes de la raison el 
-de la conscience humaine el «en dérouler toutes les 
conséquences sociales. 

Les Contradictions économiques exposaient les opposi- 
tions inhérentes ú Uidée de la valeur économique selon 
quéon l'envisage au point de vue du consommaleur ou 
au point de vue du producleur, au point de vue de l'en- 
trepreneur ou du point de vue de l'ouvrier, au point de 
vue des propriétaires ou au point de vue des prolétai- 
res. Les grandes ceuvres publiées plus tard, la Justice 
dans la Révolution et dans l'Eglise, La Guerre et la Paix, 


- (1) Dans les Fondements de la métaphysique des mceurs (trad. V. Del- 
Dos, Te sect., p. 160). 
A)  Noimont dans VEtat commercial fermé (Der geschlossene Han- 
adn) : > 
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le Principe de l'art et sa destination sociale vinrent mon- 
trer la valeur économique dans ses conflits el ses rap- 
ports soit avec la valeur morale, résumée dans les idées : 
de dignité et de justice, soit avec la véritable valeur es- 3 
thétique. Elles apportent ú tous ces problemes une. méme 
solution : la primauté de la valeur de la conscience, du 
sujet pour quí et par qui les valeurs existent. Toutes, 
elles attestent la nécessité de rattacher les problemes de 
la morale sociale, du droit, de la politique, voiwre de la 
culture esthétique, el, plus généralement, de l'éducation, 
au probleme du travail et de l'échange; mais toutes aussi 
dévoilent U'insuffisance d'une solution matérialiste qua ré- 
duirait la société et l'activité humaine a la création des 
conditions du bien-étre. La grande loi de l'économie ap- 
pliquée est identique a celle qui sort du postulat commun 
aux sciences de la nature, la loi de parcimonie, el ce 
qu' elle doit inspirer 4 ceux qui la comprennent c'est, non 
pas le vain espoir d'un accroissement continu des besoins 
et des moyens de les satisjaire, mais V'acceptation une - 
lor de pauvreté qui émancipe en l'homme l'étre spiri- 
tuel el en fait une personnalité autonome. 

M** J. Dupral était donc bien en droit de dégager de 
l'ceuvre de Proudhon une éthique. Mais elle a été plus 
loin_ : elle a cherché si Proudhon ne pouvait pas étre 
considéré encore comme un moraliste sociologue. Ici sa 
táche semblait plus malaisée, car la définition de la mo- 
rale sociologique comporte tantól une réelle largeur, tan- 
tót une singuliére étroitesse. Autre chose est de concevoir 
Uindissolubilité du lien entre la vie morale et les raisons 
quí font la valeur de la société, autre chose y voir une 
simple résultante de la société de fait, Uejfet une con- 
traínte exercée par les conditions de lexistence collee- 
live sur la conscience de la personne. E 

L' effort de M'" Duprat a été de mettre en lumitre deur 
points méconnus ou obscurcis aussi bien par ceux qui 08 
ne voient en Proudhon que l'auteur a un a, socia- 


PRÉFAGE XI 


diste dépassé par la marche des faits économiques que 
par ceux quí font de lui le champion de U'extréme in- 
dividualisme. Le premier est que, des le milieu du 
xx" siécle, Proudhon avait congu la ldégitimué Vune 
science dles moeurs pour donner ú l'éthique un fonde- 
ment qu pút la rendre vraiment indépendante des hy- 
pothéses métaphysiques; le second est que Proudhon 

a mitux su que certains théoriciens plus récents et plus 

réputés de la science des moeurs dégager des faits obser- 

vables UÚ'idée de valeurs morales directrices, sinon im- 

pératives. Des textes, fort nombreux el bien choists, 
que rapproche et interprete M'" Duprat, il résulte que 

nul na eu plus que Proudhon ia claire notion d'une 

force collective qui se dégage de l'association humaine 
- quand elle est pudes sur la travail et la réciprocité des 
services. Mais il na pas été conduit par la € confondre 
Uautorité de la conscience morale avec une contrainte 
extérieure, il en a vu le rapport avec une véritable justice 
organique. 

M'"* Duprat justifie également Proudhon du reproche 
d'avoiwr professé un athéisme étroit et grossier, car sa 
philosophie fait une place au déisme au moins comme 
.symbole, et sil attaque avec une violence souvent exces- 
sive le christianisme en tant que discipline ecclésiastique 
et idéal d'autorité inconditionnelle, il professe cepen- 
dant que la religion a été une premitre forme de la 
croyance ú la justice. : 

L'ceuvre morale de Proudhon a donc trouvé un inter- 
prete digne d'elle. Notons qu'elle l'a trouvé dans un re- 
présentant de ce sexe que son auteur avatt traité durement 
et auquel il avait paru contester jusqu'au droit de se mé- 
der aux luttes d'idées. Il redoutait les défaillances du 

coeur féminin dans le dur combat qu'il engageait au 
nom de la justice sociale et rien ne lui permeltait en- 
ore d'apprécier aussi bien que nous le faisons aujour- 
ui toutes les ressources de l'intelligence féminine, si 
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pénétrante, notamment dans. les études morales. Mais 
Proudhon laissait bien des questions ouvertes. IM se défiart 
des disciples étroits el sectaires qui figent toute doctrine 
qu'ils adoptent et lui ótent ainsi sa puissance d'expan- 
sion. De méme que, selon Charles Longuet, Marz se plar- 
sait ú dire que « pour son compte al n'était pas marziste », 
Proudhon qualifiait séverement d'imbéciles ceux qui 
pourraient se borner ú répéter ses formules(D. Ne dou- 
tons pas quál n'eút lu avec une vive satisfaction le livre 
que lui a consacré M'" Jeanne Duprat et quíil n'eút ainsi 
rendu pleine justice a l'ceuvre morale et philosophique 
d'une femme. 


GasToN RICHARD. 


(1) Ces rensecignements se lisent dans une note ajoutée par Charles 
Longuet á la traduction“ de l'opuscule de son beau-pére sur la Com- 
mune de Paris. 
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INTRODUCTION 


INTÉRET ACTUEL DU MORALISME 
PROUDHONIEN 


1. « Amoralisme » marxiste et « moralisme » proudhonien; 2. Les « néo- 
proudhoniens » de nos jours; 3. Proudhon, précurseur de la morale 
indépendante; 4. L'économie sociale; 5. L'éthique sociologique. 


1. — « ÁMORALISME » MARXISTE ET « MORALISME » 
PROUDHONIEN. 


S'il est vrai, comme on la ditY, que des 1866 le 
mémoire présenté á Genéve par les internationalistes pa- 
risiens, « héritiers et avocats » de la doctrine de Prou- 
dhon, fút déja « arriéré »; s'il est vrai que dés ce mo- 
ment cette doctrine se soit élevée « comme une barritre 
entre eux et l'expérience », on peut se demander pourquoi 
s'occuper encore de conceptions dont la défaite « a été 
consommée dans les Congrés de l1'Internationale de Lau- 
sanne (4%) et Bruxelles 4) » au profit du matérialisme éco- 
nomique (4), z 

En effet, l'amoralisme marxiste exerce encore, á tra- 
vers trois quarts de siécle, une influence considérable sur 


les masses laborieuses et les dirigeants du socialisme; il 


répond encore á un désir d'indépendance á l'égard des 
(1) Albert Thomas, Histoire socialiste. Le second Empire, p. 299. 
(2) 1867. 


(3) 1868. 


(4) Ch. Andler, Préf. á J.-L. Puech, Le ASA dans l'Association 


internationale des travailleurs, p. XVIn. 
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contraintes morales, qui s'est d'abord manifesté chez 


les bénéficiaires de TPindustrialisme moderne, Mais qui. 


existe aussi dans toutes les catégories de producteurs 
oú le souci du bien-ótre matériel et du gain, des hauts 
salaires, parvient aisément á exclure des considérations 
plus relevées. Le moralisme proudhonien ne pouvait 
guére avoir un retentissement aussi étendu et aussl pro- 
longé : il était trop philosophique, trop idéaliste, pour 
agir sur les masses prolétariennes, plus sensibles á la 
phraséologie qu'A P'idéologie, moins soucieuses de justice 
que de la conquéte brutale d'un pouvoir de représailles, 
en méme temps source de jouissances. 

Proudhon, visiblement dédaigneux d'une popularité 
aisée A acquérir par des propos outranciers ou par ce 
qu'il considére comme flatterie a l'égard des foules irres- 
ponsables et des masses niveleuses, introduit partout la 
question morale, et lá surtout oú d'autres, repoussant 
une « sentimentalité fiévreuse et tendre » 6), veulent une 
action politique et une évolution purement économique. 


« La Morale, voilá la clef de voúte de l'édifice économi- 


que |! » (6), Proudhon se préoccupera donc du droit, du 
devoir, de la responsabilité, de la sanction méme, et, par- 
dessus tout, de la dignité personnelle. Loin d'étre un 
démagogue ou un « meneur de foules », il a surtout a 
cogur de montrer comment l'excés ou le défaut est le 
résultat d'une absence de refrénement ou de limitation 


indispensable. Cette conception méme lui impose une 
méthode (qui, quoi qu'on en ait dit, semble n'avoir rien - 


de spécifiquement hégélien) bien faite pour décourager 
la plupart des lecteurs et qui a prété en fait A de redou- 
tables confusions (M). C'est par cette méthode « antinomi- 


(5) Cf. Manifeste communiste. 
a Contradictions économiques, I, p. 373, édit. Rivitre 
(1) Y suffit de rappeler Verreur persistante commise 4 propos du mot 


fameux : « La propriété, c'est le y 1 

. , . ú S da vor: : G ¡ 
une institution de justice » et destinó A prónaras le N 
propriété pour tous, également effecti i j 
p 5, € y ctive et b ¿on 
économ., U, p. 235 Guillaumin; p. 182 hina OO ; PA 


á préparer la synthése : « La y 


, 


E 
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que» ($) que Proudhon s'est rapproché des solutions dites: 


modérées, conciliatrices des extrémes, qui ne pouvaient 
que mécontenter á la fois les conservateurs et les révolu- 
tionnaires. Proudhon le savait: polémiste acharné, il 
aurait des ennemis, mais ne ferait point école : « Qu'on 
rejette cette philosophie ! Je ne le trouve point mauvais; 
qu'est-ce que cela me fait > Tiens-je done si fort á avoir 
des disciples ? » Y), 


2. — Les « NÉO-PROUDHONIENS » DE NOS JOURS. 


C'est cette méme méthode qui, par suite des contradic- 
tions apparentes dans le texte, a permis récemment aux 
«sesprits les plus dilférents, dominés par les préoccupations 
les plus opposées » de se réclamer de Proudhon : le syn- 
dicalisme et la €. G. T. avec M. Jouhaux, ainsi que tous 
ceux qui préferent la démocratie économique á une dé- 
mocratie politique trop aisément corrompue, le socia- 
lisme révolutionnaire, le soviétisme — du moins celui 
qui prétend se rattacher á la doctrine de Bakounine par 
opposition á celui de Trotsky qui est marxiste — le fas- 
cisme aussi « parce que Proudhon a blámé le parlemen- 
tarisme électoral », le monarchisme d'action francaise...; 
il n'est pas jusqu'aux tendances séparatistes qui ne cher- 
chent un appui dans le « régionalisme forcené » de 
Proudhon (10, Enfin, á l'heure actuelle, des que dans le 


socialisme on veut s'opposer á Karl Marx, on songe á | 
Proudhon (UD, Cette diversité, si elle prouve qu'on a ré- 


visé le jugement de valeur tendant á considérer la doc- 
trine proudhonienne comme inefficace parce qu'utopique, 


= (8) CL. Contrad. économ., MH, p. 238 Guillaumin. 


(9) Confession d'un révolutionnaire, 1848 (38 édit., 18541, p. 136).- 
(10) Cf. R. Picard, Introduction au Systéme des contrad. économ., 


édit. Riviére, 1923, p. 6, et P. du Maroussem, Conféremce sur Proú- 


—dhon faite A Gendve en décembre 1927; Bouglé, La soctologie de Prou- 
_dhon, Pp. VI, vin et 1x. 
E Cr. André Philip, Henri de Man et la crise doctrinale du socia- 


AS -lisme. 
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EE ; d a 
prouve non moIns súrement que Proudhon est mal co 


3] ie mal connu. 
pris parce que > : 
Il importe donc de «laire, de lVinfluence diffuse con 


sidérable qu'il a exercée et qu'il exerce aujourd'hui 
méme, une influence plus forte encore et plus pS », 
surtout mieux délimitée et mieux conque, en létudiant 
« de pres » (“Met en recherchant dans les textes mémes, 
comme le voulait M. Andler dés 1907 43), ce quí dans la 
doctrine proudhonienne, « considérée non plus comme une 
doctrine de petits artisans en peine de crédit », comme 
une doctrine économique, mais comme une doctrine so- 
ciale, ce qui « sera un des principes constructifs de la 
société nouvelle » (1%. Ainsi, comme le recommandent 
successivement économistes, sociologues et moralistes, 
« il semble que ce soit maintenant á une analyse pré- 
cise et minutieuse du texte méme de Proudhon quiil 


faudrait s'attacher pour faire avancer sérieusement la 


connaissance du proudhonisme » (15). 


3. — PROUDHON, PRÉCURSEUR DE LA MORALE INDÉPENDANTE. 


A lire Proudhon on se trouve beaucoup moins ramené 
en arriére qu'on r'auralt pu le supposer : sans doute les 


(12) M. Bernés, La morale de Proudhon, p. 143. Ae 
(13) Andler, op. cift., p. xix. 


(14) Avec un auteur comme Proudhon, se borner A la lecture de 


certains passages est dangereux et préte aisément A une critique invo-- 


lontairement injuste; on a pu sien rendre compte des 1867, lorsqu'au 
lendemain de la mort de Proudhon, le coliniste Hugentobler montre au 
cours de 290 pages Proudhon sans cesse vaincu, dans un dialogue sup- 
posé entre Colins et lui, moins par les arguments de son adversaire 
que par les multiples contradictions de son propre exposé, fait au 
moyen de courtes citations sans cesse juxtaposées (Cf. A. Hugentobler, 
Dialogues des morts entre Proudhon et Colins, Neuchátel, 1867). 

(15) Roger Picard, op. 
en publiant successivement des études sur l'eeuvre de Proudhon, puis les 

couvres elles-mémes, a voulu montrer d'une part « que cette cuvre 
ébait plus que jamais actuelle et qua cette heure, entre toutes, la pen- 
séo proudhonienne pouvait utilement agir sur les esprits » (ibid. p. 8). 
d'autre part qu'une exégdse modeste et patiente des textes dans leur 


sembl ai | 
o ce sans doute donner les « plus fructueux résultats » 


cit., p. 8. La Société des amis de Proudhon, 
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problemes de morale sociale, politique et économique, 
qui se posaient en France entre 1843 et 1865, étaient dif- 
térents á bien des égards de ceux qui se posent actuel- 
lement, mais on trouve chez Proudhon un grand nom- 
bre d'apercus qui sont encore d'actualité et il est méme 
des problemes fondamentaux formulés par lui qui se po- 
sent de nos jours avec peut-étre plus d'acuité encore. 
Sans doute, gráce á l'avance que donne le génie ou du 
moins le talent exceptionnel, Proudhon est plus pro- 
che de nous á bien des égards que la date de ses ouvra- 
ges (16), Au point de vue de sa morale sociale, qui est 


(16) Prouhdon (1809-1865) naquit A Besancon le 13 janvier 1809. Son 
pere était tonnelier-brasseur, ses « ancétres de pere et de mére » tous 
des «laboureurs » de caractére indépendant « envers l'Eglise et toute 
autorité ». Jusqu'á 12 ans, il vécut la vie des champs. En 1820, il entre 
au college de Besancon, y fait de brillantes études, mais ne peut obte- 
nir le diplóme de bachelier, faute d'argent pour acquitter les droits 
examen. En 1827, la géne croissante de sa famille l'oblige á « gagner 
sa vie »; il devient quvrier imprimeur et, en 1828, correcteur chez 
Gauthier; en 1830, il imprime le Nouveau monde industriel de Fourier. 
Le chómage de 1831 l'éloigne momentanément de l'imprimerie; il va 
-rejoindre áÁ Paris le philologue Fallot, s'intéresse 4 la politique, puis 
fait son « tour de France » (1832). Rappelé á Besancón par la détresse 
de sa famille, il reprend son métier (« 1834-1835, années heureuses par 
mon travail »). Mais, « irréconciliable ennemi de Vordre actuel », il 
se voue á l'étude et, en 1838, pose sa candidature á la Pension Suard. 
Son discours sur la Célébration du dimanche (1839) provoque un pre- 
mier désaccord avec 1'Académie de Besancon. 

1839 est pour lui une date importante (« J'ai passé le Rubicon ») : il 
décido de se consacrer á la « science sociale ». Il compose son Mémotre 
sur la, propriété. Poursuivi devant le Tribunal de Besancon, il est acquitté 
(1841) et rédige son second et son troisiéme mémoire; nouvelle pour- 
suite, nouvel acquittement (1842). M écrit alors De l'ordre dans 'huma- 
nité. Devenu petit patron imprimeur, il se ruine et doit entrer en 1843 
chez les Gauthier (Transport des houilles par le canal du Rhóne au Rhin) 
comme comptable et agent du contentieux. Álors en relations avec 
K. Marx, K. Griin et Darimon, il publie les Contradictions économiques 
(15 octobre 1846) et cherche une solution pacifique de la question so- 
ciale dans l'organisation du erédit. En 1847, il reprend sa liberté pour 
créer le Représentant du peuple; il se heurte des lors et sans cesse a 
des difficultés financiéres et aux tracasseries gouvernementales. 

Elu député le 4 juin 1848, il est bientót en butte aux persécutions 
politiques. Condamné á trois ans de prison en mars 1849, il s'enfuit en 
Belgique, mais revenu imprudemment en France, il est arrété le 6 juin 
1849. Son journal ayant été saccagé le 13 juin, c'est de Sainte-Pélagie 
“qu'il fonde, le 20 septembre 1849, un nouveau journal, La Voix du 


- peuple, que le Gouvernement supprimera le 14 mai 1830. Il se marie 


6 e INTRODUCTION 


celle du travail UD, il peut étre considéré comme un pré- 
curseur á plusieurs points de vue. En effet, il E un des- 
tondateurs de la morale laique par la a avec la- 
quelle ¡l.s'est proclamé indépendant al égard de a 
dogme religieux ou de tout systéme philosoplaguis: Ses 
contemporains ne s y sont pas trompés, quí ont vu en 


fin décembre 1849. Le 15 juin 1850 il crée Le Peuple, supprimé > 15 e 
tobre 1850. Il écrit Pldée générale de la Révolution (1851), et sort de 

is 4 juin 1852. 
od A : La révolution sociale démontrée par le guita 
d'Etat, trouve difficilement un imprimeur (juillet 1852). Sa a 
pécuniaire est mauvaise. Il refuse en 1853 une oftre de 30.000 franos des 
Péraire (entreprise des chemins dle fer de Paris-Mulhouse). Sa femme... 
est obligée de revenir á la passementerie. En 1856, Proudhon, qui tra- 
vaillait A son ceuvre capitale, la Justice, est atteint d'une « stupéfaction 
du cerveau »; la misére est si visible que quelques amis (Suchet, Gar- 
nier, etc.), sous couvert de cadeaux A ses fillettes, essaient discrétement 
de lui venir en aide. La Justice, dirigée en partie contre l'Eglise catho- 
lique, et qui était d'abord destinée simplement á répondre á une calom- 
nie, paraib enfin le 22 avril 1858. Le 25 avril, le livre est saisi, Proudhon 
condamné A trois ans de prison et 4.000 franes d'lamende. Les impri- 
meurs refusent d'éditer sa défense. Proudhon fujt en Belgique (17 Juil- 
let 1858). Sa condamnation ayant été confirmée en appel le 25 janvier 
1859, il fait venir sa femme et ses filles. Sa femme « travaille comme 
une furie », lui « comme un forcat »: Pour obtenir un prix de 1.000 fr.,- 
il présente un Mémotre sur V'impót au concours institué par le Conseil 
WVEtat de Vaud. Le 12 décembre 1860 une décision impériale lui fait 
remise de sa condamnation. En 1861, les éditeurs francais (en partien- 
lier Garnier el Hetzel) se refusent A publier La guerre et la paix. Le 
livre paralt en mai chez Dentu et suscite un tolle général. 

En 1862, Proudhon peut enfin regagner la France, sans renoncer pour 
autant á son attitude révolutiomnaire. Epuisé, malade, il écrit  livres 
sur livres (sur L'Impót, Principe des nationalités, Nouvelle théorie de 
la propriété, etc. V. plus loin Bibliogr., Ouvrages projetés), mais se 
heurte toujours aux refus des éditeurs. Les Majorats littéraires sont im-' 
primés en Belgique fin avril 1862. Les deux derniéres années de Prou- 
dhon s'écoulent dans le dénuement, la soulfrance, le travail acharné; 
sa femme, et ses filles (surtout Catherine, ágée de 14 ans) lui servent 
de secrétaires. Apres le Manifeste des Soixante, Proudhon entreprend 
SON OUNIage: syir la Capacité politique des classes ouvriéres, mais il meurt 
lo 19 janvier 1865 avant Vavoir pu le publier. 

(Pour la chronologie des ouwrages “de 
Sur sa vie, lire en particulier K. Diehl, P 
Leben; Bourgin, Proudhon G 
e nda AR ae or biographie détaillée, 
dhon, 1809-1838; Sainte-Beuve.- o a o 


PENE Proudhon, 1838-1 : "OZ 
P.-J. Proudhon. Tons trois montr di 


- Sur la Succession de ses Ceuvres.) 
(17) CL. Bernes, La morale de Proudhon, p. 123 et 143. 


roudhon seine Lehre und seim 


ent Vinfluence de la vie de Proudhon 


Proudhon, V. Bibliographie. - 


rande Encyclopédie; Desjardins, Proudhon, SS 


3 


nn 


a 


INTÉRÉT ACTUEL DU MORALISME PROUDHONIEN 7 


lui le fondateur de la morale indépendante (189). Il est 
- encore précurseur lorsqu'il propose nettement un ratio- 
nalisme sociologique, en faisant de la justice « une loi 
nécessaire de la collectivité humaine » et de la cons- 
cience dans chaque individu, membre d'une collectivité, 
une « faculté ou fonction quí a pour objet de réaliser ce 
rapport » (9... une « voix qui plaide en nous et contre 
nous-méme le droit du prochain, des que notre égoisme 
fait mine de le méconnaitre »*%0. Ainsi, la conscience 
collective existe, comme la conscienee individuelle; tou- 
tes deux sans cesse en voie d'évolution et relatives au 
temps et au lieu. ll n'est pas jusqu'á la sanction morale 
dont Proudhon n'ait donné une explication sociologique : 
la loi est l'expression de la raison humaine, des exigen- 
ces de la conscience collective; elle n'a pas besoin de 
sanction extérieure; 1'humanité, la société, souffre quand 
la loi juste est violée; la faute, le délit, le crime, l'ini- 
quité sous toutes ses formes, atteignent la collectivité et 
« jusquíá a de la nature »€0D, La théorie de la. 
peine quí termine l'étude sur la Justice dans la Révolu- 
tion et dans U'Eglise est elle-méme d'inspiration socio- 
logique : « toute réparation d'un crime ou délit, pour 
étre rationnelle, juste, efficace, doit avoir en soi une 
valeur morale positive; il faut qu'elle profite á la cons- 
cience sociale autant et plus que le crime ou délit lui a 
causé de scandale... Hors de la, la réparation est illu- 
soire, elle ne fera qu'aggraver le mal, achever la démo- 


(18) Cf. Pillon, La morale indépendante et le principe de dignité (An- 
née philosophique, 1867, p. 261-263) : Proudhon s'est attaché á démon- 
trer que « la morale devait cesser de s'appuyer sur une théologie ou 
ye sur une théodicée quelconque, qu'elle devait se dégager de towt dogme 
z et de toute théorie de l'absolu, de toute révélation et de toute spécu- 
lation sur la destinée de l'homme apres cette vie, en un mot qu'elle ne 
devait chercher que dans la conscience humaine le principe et la sanc- 
tion de la justice » (p. 261). De méme Hugentobler, op: cit., 2 dialogue, 
p. 9 a 28. 

(19) Cf. Justice, édit. Garnier, 1858, p. 441 et 437, 6 1 
(20) Ibid., p. 436. 
en Ibid., 12e essai, t. III, p. 313. 
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ralisation d'une conscience malsaine, et Ce qui est pis, 
inoculer la maladie au Corps social. » (22). : 

Ainsi précurseur en morale sociologique, et aussi parce 
qu'au lieu d'étre un « constructeur de systémes », Prou- 
dhon était avant tout homme — et un homme du peu- 
ple — vivant et souffrant de la vie de tous les jours, 
done un homme d'action... Proudhon, disons-nous, ne 
pouvait que songer á modifier la vie sociale dont il voyait 
les vices et á Porganiser sur une base correspondant á 
ses conceptions de moraliste et de sociologue. C'est pour- 
quoi il oppose aux théories des économistes qu'il consi- 
dere comme les « organisateurs de la misére »*4) une 
éthique économique ou économie sociale qui « est encore 
aujourd'hui plutót une aspiration vers l'avenir qu'une 
connaissance de la réalité » 0, mais qu'il veut rendre 
plus effective et plus scientifique. 


4. — L'ÉCONOMIE SOCIALE. 


A VP'heure présente 1'économie sociale n'est guére plus 
avancée qu'au temps de Proudhon; les tendances les plus 
divergentes s'y manifestent par des théories plus ou 
moins dogmatiques. On affirme en général que Porgani- 
sation de la production doit tendre au bien-étre matériel 
et moral des travailleurs; mais lobligatión morale ne 
paraít avoir aucun fondement certain; on la fait dériver 
partois de principes éthico-théologiques (tel est le point 
de vue du christianisme ou catholicisme social), parfois 
de principes humanitaires, parfois simplement de vues 

(22) Proudhon, Justice, 12e essai, t. HI, p. 821. 

(23) En de nombreux passages de 
la Justice dans la Révolution et 


montrer le róle néfaste de Poptim 
manque de considérations morales 


s Contradictions économiques et de 
dans U'Eglise, Proudhon s'attache A 
isme des écomomistes orthodoxes, le 
Sid qui trend léconomie vaine et dan- 
gereuse. Enfin il défend pendant un chapitre entier de ses Contradictions 
economiques cette proposition : « La mistre est le fait de lVéconomie 


politique. » (10% époque, édit. Riviére, t. Il 325 A 
eS Es . , . A a 345.) ! 
(24) Contradictio 50 ¡ o : : 
édit. Riviére. ns économiques, t. IL, p. 27, édit, Guillaumin; p. 86 


e 
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utilitaires. Les avis sont encore bien plus divers lorsqu'il 
s'agit de réaliser la fin vaguement proposée : le « patro- 
nat social » prétend faire ceuvre de bienfaisance par pure 
bienveillance, sans contrainte d'aucune sorte; ses adver- 
salres, surtout du cóté des syndicats ouvriers, estiment 
que ce qui est octroyé par les patrons charitables est 
vraiment dú... On est amené á se demander si la sociolo- 
gie des faits économiques n'est pas seule susceptible d'ap- 
porter quelque lumiére dans ce chaos d opinions, de doc- 
trines, de réalisations diverses, de prétentions et de re- 
vendications, Par lá méme, on est ramené á Proudhon, 
quí parait n'avoir pas eu de peine á passer d'une éthi- 
que, sinon sociologique, du moins tendant á l'étre, á une 
éthique économique. 

« Le but de l'économie sociale, dit-i1 45), en procurant 
incessamment 1'ordre dans le travail et favorisant 1'édu- 
cation de l'espéce est de rendre autant que possible par 
l'égalité la charité superflue... » Au début de sa sixiéme 
étude de la Justice dans la Révolution et dans U'Eglise, 
Proudhon s'assigne pour táche de « déterminer les prin- 
cipes d'application de la justice, aux lieu et place du 
hasard, de la fraude et de la violence, ú tous les faits de 
la vie sociale qui intéressent l'homme en tant qu agent de 
production ou travailleur »6), 1 s'oppose nettement á 
la conception de l'inégalité des hommes, qu'il voit pró- 
née par 1'Eglise 2) et quí est la condamnation du tra- 
vailleur. « La condition du travailleur, dans la société 
religieuse, est une condition d'infériorité; le travail lui- 
méme est le signe de l'infériorité, le compagnon de la 
pauvreté, le sceau de la dégradation. »*8), Mais il ne 
s'oppose pas moins au « laisser-faire, laisser-passef », 
reprochant á ce libéralisme apparent d'aboutir á « un 


(25) Contrad. économ., p. 401 édit. Guillaumin, t. 1. 
(26) Justice, t. Il, p. 142, édit. Garnier. 5 
(27) Ibid., p. 140. : 
(98) Ibid., p. 141. : 
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pur fatalisme » 4%, II repousse de méme toute ¡nigrvena 
tion des pouvoirs publics : ni COMMUuNISME, NI cabsne 
sous aucune forme, ils « divisent la conscience et dé- 
truisent la morale » 60. Proudhon n'eút pas été consé- 
quent avec lui-méme et avec son aversion tondamentale 
pour Porganisation artificielle de la vie économique et 
sociale, s'il n'avait pas constamment revendiqué pour 
le facteur moral collectif le droit de contraindre les cons- 
ciences individuelles á l observation des rapports de ¡us- 
tice dans la production comme dans tous les autres do- 
maines. C'est á la société, personnifiée par Prométhée, 
c'est á la Justice, qui ne fait qu'un avec la société agis- 
sante et la raison collective, « qu'appartient la direc- 
tion du pouvoir; de sorte que l'ordre dans l'étre collec- 
tif, comme la santé dans l'animal n'est le fruit d'aucune 
initiative particuliére : il résulte de l'organisation » 8D, 
Au pouvoir de 1'Etat, auquel les autoritaires et doctri- 
naires font communément appel, Proudhon substitue les 
forces sociales nées de la libre organisation. Les vérités 
sociales se découvrent partout oú des hommes se réunis- 
sent, sans étre dominés par une passion commune, « pour 
la décision des idées et la recherche du droit » 62. « Ce 
que nous mettons á la place de la force publique, c'est 
la force collective. » (83), 

Proudkon pose ainsi devant nous, A l'heure oú Pon se 
demande quelle part il convient de faire A Vaction légis- 
lative, nationale et internationale, á la contrainte légale 
et juridique, á la bienveillance patronale, á un concours | 
de- forces syndicales adverses, A la politique, á la mo- 
rale, au jeu des intéréts économiques, etc., le probleme 
de la substitution de forces collectives spontanément 


(29) Ibid., p. 149. : E 

(30) Justice, 9% Etude, t. ML, p. 41 

(31) Justice. Essais une 
les, 1860, p. TIL (essai no 4). 

(82) Justice, 7% étude, Pp. 133. 

(33) Idée générale de la Révolution, p. 289. 


philosophie populaire, nouv. édit., Bruxel- 
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constituées á la toute-puissance de l'Etat. Ill nous oblige 
á examiner avec la plus scrupuleuse attention la capacité 
des associations de travailleurs de tous ordres en ma- 
tiére d'organisation de la production par de libres con- 


trats collectifs, — Paptitude effective des classes labo- 
rieuses á réaliser par ces libres contrats le plus haut 
degré de justice, de liberté et d'égalité, — la puissance 


réelle de la solidarité constructive (par opposition á une 
solidarité en vue des luttes destructives). Le probléme 
est bien actuelG69, L'examen des solutions proudhonien- 
nes ne nous oblige guére á nous reporter en arriére dans 
le temps, et il nous maintient dans le domaine de la 
morale sociale au centre de laquelle Proudhon place 
lVéthique du travail. 

- Tout d'abord, Proudhon nous invite lui-méme A exa- 
miner dans quelle mesure il a pu réaliser son dessein 
« Original » d'une éthique du travail, d'une « science 
des mceurs » susceptible de déterminer les préceptes de 
la conduite. Puis, la place faite á la Justice nous oblige 
á montrer les fondements de la conception prédomi- 
nante, « idée directrice » de toute organisation sociale. 
L'organisation du travail est indiquée par Proudhon, 
dans tout le cours de son ceuvre, comme fondamentale; 
cette organisation rationnelle, équitable, est la táche de 
la société travaillant á sa propre réformation. Mais il est 
des conditions sociales, politiques, économiques, juridi- 
ques, surtout éducatives, dans lesquelles seulement peut 
se réaliser la fin morale : elles doivent étre étudiées en 
détail. Tel sera donc le plan suivi dans ce travail, ten- 
—dant á une connaissance toujours plus objective de la 
doctrine de Proudhon. Nous pourrons ainsi examiner 
quelle place peut étre assignée a l'éthique proudhonienne 
du travail dans le courant qui aboutit de nos jours A la 
constitution d'une éthique sociologique, susceptible de 


E Cf. Maxime Leroy, La coutume ouvriére, p. 50 et s.; Ch. 'Andler, 
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guider les travailleurs dans leurs comportements indus- 
triels et sociaux. 


5. — L'ÉTHIQUE SOCIOLOGIQUE. 


Nous avons alfaire a un systeme de philosophie sociale 
que Proudhon a tenu á appeler Ethique. « Quel nom don- 
ner A cette philosophie... ? Appelons-la modestement 
ETHIQUE ou philosophie de 1'humanité », dit-11 en ter- 
minant son ceuvre capitale 35, aprés avoir asséné les plus 
rudes coups au traditionalisme religieux, au mysticisme 
sous toutes ses formes, y compris celles qu'avaient pri- 
ses les écoles plus ou moins socialistes depuis Saint- 
Simon, aprds avoir opposé la these de la Révolution fran- 
caise 4 celle de l'Eglise catholique comme á celle du 
communisme, sans verser ni dans un vain athéisme, ni 
dans le jacobinisme ou lP'individualisme. Proudhon est 
non seulement le précurseur, mais le complet théoricien 
du solidarisme : jamais l'idée de la dette sociale n'a été 
exprimée plus nettement qu'en ces termes : « Nous avons 
autant de créanciers que d'associés » 86). Mais le solida- 
risme proudhonien ne craint pas, comme la montré 
M. €. Bouglé 67), d'aller jusqu'aux conséquences qui ont 
elfrayó peut-étre certains disciples de Léon Bourgeois, 
trop individualistes ou trop peu sociologues pour faire 
de la conscience collective la base d'un systéme politi- 
que et économique. Proudhon est allé aussi loin que le 
lui permettaient les vues du moment sur la vie sociale. 
ds la métaphysique, il n'a retenu que V'opposition de 
l'absolu et du monde des phénoménes, celle des condi- 
tions transcendantales de toute connaissance et des rap- 
ports réels, sans cesse variables; et encore ne l'a-t-il fait 
que pour se háter d'éliminer l'absolu de notre existence 


- (88) Justice, 128 Gtude, t. TI, p. 599. 
e E Proudhon, Célébration du dimanche, Paris, Prévot, 1841, p. 148. 
) Cf. C. Bouglé, La sociologie de Proudhon, Paris, Colin, 1912. 
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collective. De la philosophie, il n'a retenu que le besoin 
d'unité systématique qu'il a fait correspondre au besoin 
« inné » de justice, aspiration obscure, mais fondamen- 
tale et indestructible, des masses populaires. Par contre, 
il a mis en valeur l'interdépendance des consciences, des 
pensées, des sentiments. Il a compris que ce qui se trouve 
constamment derriére les contraintes sociales, c'est la 
solidarité inéluctable, heureuse ou malsaine suivant la 
prépondérance de la raison ou des passions. Ainsi, unis- 
sant sans cesse-des vues sociologiques á des conceptions 
morales, il a vu la force sociale et morale qui se dégage 
de la solidarité des hommes de bonne volonté, parve- 
nant, par l'éducation mutuelle et la discussion loyale, á 
une compréhension de la « vérité », á un établissement 
progressil de la pensée objective, de la science, de la rai- 
son spéculative et pratique, qu'aucun individu, pris sépa- 
rément, ne peut espérer réaliser. C'est parce que cette 
solidarité est á ses yeux le seul moyen de donner aux 
hommes une discipline intellectuelle et pratique, une 
morale dans le sens le plus élevé du mot, qu'il a pu pro- 
fesser une sorte d'an-archie politique, radicalement. dif- 
férente de celle des individualistes (avec lesquels on l'a 
trop souvent confondu). : 

C'est donc l'union, ou, comme il eút aimé á le dire, la 
-« synthose » de ses vues sociologiques et de ses concep- 
tions morales qui fait l'unité de cette pensée, en apparence 
(mais en apparence seulement) si fluctuante et si com- 
plexe. 
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PREMIERE PARTIE 


LES CONCEPTIONS PROUDHONIENNES DE 
LA MORALE ET DE LA SOCIÉTÉ 


CHAPITRE PREMIER 
LA SCIENCE DES M(£URS D'APRES PROUDHON 


1. L'objet de la science des m«urs; 2, L'étude des mceurs; 3. Le normal 
et le pathologique chez Proudhon; 4. La méthode d'étude concue par 
Proudhon. 


1. — L'OBJET DE LA SCIENCE DES MOEURS. 


Proudhon, dans une page de ses souvenirs, écrite en 
1857 0, nous apprend que des son adolescence il aspirait 
á la découverte d'un « Ordre social », et qu'en 1830-1831 
(alors qu'il avait 21 ans) il avait sans cesse des discus- 
sions á ce sujet avec son ami Fallot. Cette préoccupation 
ne l'abandonna jamais, et dans son premier ouvrage, De 
la célébration du dimanche, publié en aoút 183904», il 
indique que J'ordre social ne peut étre fondé sur une 
base artificielle et que « la science sociale doit, par con- 
séquent, reposer avant tout _sur l'observation » 4), 


(1) Cf. Daniel Halévy, La jeunesse de qbo: Paris, Figuiére, 1913, 
p. 80-81. 
(2) Date donnée par Proudhon lui-méme dans sa lettre du 10 novembre 


4852 á Madier. : 
(3) Cf. Célébration du dimanche 5 préface de la Création. de lP'ordre 


- par es et Cuvillier, p. 6, édit. Riv., 1927. 
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Ce n'est donc pas seulement parce que le terme. « MO- 
rale » évoque l'idée des meosurs que Prouhon, qui che 
che volontiers dans 1'étymologie “une justification alsée 
de ses analyses 0, a été amené a concevoir la morale 
comme étude de moeurs. L”ouvrier typographe instruit, 
érudit, consciencieux, 'observateur des comportements 
des divers milieux et, en particulier, des classes labo- 
rieuses, a été porté par son désir de renouveler l'éthique 
sociale A étudier les faits pour passer des entités (qui pour 
lui ne sont pas verbales) aux réalités sociales. Ces réa- 
lités sont manifestement les moeurs des difiérents mi- 
lieux, et « Proudhon accorde un grand prix á l'étude 
comparative des manifestations de la conscience. Le pro- 
gramme de recherches, qu'il esquisse á ce propos, fait 
pressentir par plus d'un trait celui qu'on s'elforce de 
réaliser de nos jours en constituant la « science des 
moeurs »(5, L'expression méme science des mceurs est 
familiére á Proudhon, ainsi que l'a déjá fait remarquer 
M. Bernés(%) : « De méme, lisons-nous dans La Jus- 
tice (1), que les sciences physiques ne se peuvent cons- 
truire a priori sur des notions pures, mais requiérent l'ob- 
servation des faits; de méme, la science de la justice et 
des mceurs ne peut sortir d'une déduction dialectique de 
notions : il faut la dégager de la phénoménalité que ces 
notions engendrent, comme toute loi physique se dégage 
de toute la série des phénomédnes qui l'expriment. Ainsi 
je ne dogmatise pas; ¡'observe, je décris, je compare. Je 


(4) Comme ow peut le voir plus particulidrement dans son étude sur 
la sanction, 120 étude de la Justice, t. IE, p. 493-494, Proudhon était 
porté a abuser de Vexplication étymologique 1% par sa connaissance des 
langues anciennes; 20 par ses travaux de correcteur d'imprimerie, car 
il était particulidrement chargé de la révision des textes latins et en 
1835 du contróle du texte latin de la Bible par le texte hébreu: 30 enfin 
par ses études de philologie entreprises sous Vimpulsion: de Fallot. En 


E livre (inédit) des Recherches sur les catégories gramma- 
Volna úne mention trés honorable au concours pour le prix 


(6) 701.01 Boukle Mie soctalogie de pr 
(6) La morale de Proudhon, p. 115, aa EN 
(1) Justice, édit. Garnier, t. 1, p. 43. 


o 


Es- maurs, Paris, Alcan, 32 édit., 1907. 
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ne vais point chercher les formules du droit dans les son- 
dages fantastiques d'une psychologie illusoire; je les de- 
mande aux manifestations positives de 1'humanité.... 
Gette facon de traiter 1'éthique, quand le monde la fait 
commencer par Jupiter, est la plus grande originalité 
de mon ouvrage. L'honneur en revient á la philosophie 
naturelle quí est celle du sens commun... Par cette mé- 
thode, dont tout le secret consiste á suivre l'histoire, 
s expliquent et les aberrations du sens moral chez les 
anciens, et la supériorité croissante des modernes et la 
nature, ainsi que le róle du principe religieux, et la lon- 
gue impuissance des philosophes á asseoir sur des bases 
certaines la science des m«eurs; heureux quand ils ne 
mettent pas leur idéologie au service des intéréts régnants 
ou de leur secréte ambition. » (8), Proudhon avait pris po- 
sition sur ce point si nettement qu'on s'expliquerait mal, 
sans l'oubli dans lequel était tombé le « grand mé- 
connu », l'émotion que suscitéerent les déclarations analo- 
gues de Durkheim et de M. Lévy-Bruhl, lorsque, qua- 
rante ans ne s'étant pas encore écoulés, la « science des 
moeurs » tenta de nouveau de s'opposer comme étude 
positive des faits á « l'idéologie » classique, á la « psy- 
-chologie illusoire », á la « dialectique » chére aux philo- 
sophes et aux juristes, á la « déduction » fondée sur des 
«principes a priori »%, Proudhon était-il donc telle- 
ment oublié, ou n'avait-il pas été lu, ou bien la « physi- 
que des moeurs » selon le nouveau « sociologisme » était- 
elle rendue suspecte par ce sociologisme méme ? (10), 


2. — L'ÉTUDE DES MOEURS. 


L*observation, telle que Proudhon la concoit, n'est pas 


simplement une étude superficielle de mceurs générale- 


(8) Ibid., p. 44. 


(9) V. en particulier le livre de M. Lévy-Bruhl, Morale et science des 


(10) Cf. G. Richard, Evolution des mceurs, Paris, Doin, 1928, p. 346, V. 
plus loin, TI, chap. EY $ 3. 
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ment admises eb susceptibles de se ramener á 1" observas 
tion de huit ou dix grands principes de morale théori- 
que á peu pres les mémes pour tous : « =- almeras ton 
prochain comme toi-méme », etc. cs IM s'agit, au con- 
traire, de connaitre les maeurs des divers groupements 
sociaux et d'en rechercher les raisons : « J'ai pensé que, 
la science des maeurs devenant toute expérimentale, l'ex- 
périmentation ne devait rien exclure á peine de se muti- 
ler et de faillir á la vérité. Tout acte de la vie publique 
et domestique, collective et individuelle, est á mes yeux 
du domaine de la science, et ce n'est pas, bien souvent, 
la partie la moins instructive. » 12. Quelques pages plus 
loin, Proudhon précise encore sa pensée : « jentends 
par moeurs les conditions formelles de la vie, dams tous 
ses ótats et rapports. De méme que l'étre ne peut pas se 
concevoir sans attributs, l'áme sans facultés, la subs- 
tance sans modes...; ainsi la vie individualisée ou grou- 
pée ne se concoit pas non plus sans conditions; et tout 
étre vivant, qu'il soit homme ou brute, par cela seul qu'il 
vit, a nécessairement des mceurs. » (18), 

Proudhon a bien vu l'étroite dépendance de la con- 
duite des hommes par rapport á leurs mceurs ou dispo- 
sitions permanentes et caractéristiques, de méme qu'il 
a nettement concu la dépendance des moeurs á l'égard 
des milieux sociaux, de lesprit collectif. « Les modes 
du sujet, individuel ou collectif, dépendent á la fois de 
sa constitution intime et du milieu od il est appelé a 
vivre; il en résulte que chez des sujets de méme espdce 
les mosurs peuvent étre en quelque chose dillérentes. » (10. 
| On ne saurait affirmer plus nettement le déterminisme so- 
ciologique, et montrer plus elairement que la « nature » 


des hommes varie avec les relations sociales; bien plus, 


(11) Ch Lévy-Bruhl, Morale et science des maeurs, et A. Fouillée, Les 
éléments sociologiques de la morale, Paris, Alcan, 19083. 
(12) Justice, €. 1, p. 45, == 
(13) Ibid., 1re Etude, p. 58. 
(14) Tbid., p. 58. 
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que le caractére de chacun, révélé par ses moeurs, dé- 
pend des caracteres et des mceurs du groupe, de la col- 
lectivité dont il fait partie. La diversité des mosurs n'est 
d'ailleurs pas un obstacle A la conception d'une mora- 
lité fonciére et méme de la moralité opposée á 1'immo- 
ralité. Par opposition á la morale (3) traditionnelle ou 
révélée, unique et immuable, la moralité, comme la 
morale sociologique reposant sur l'étude des faits, peut 
et doit varier selon les milieux et les époques; ses trans- 
formations mémes sont un signe du progrés (16). 


3. — LE NORMAL ET LE PATHOLOGIQUE 


Proudhon a résolu á sa facon le probléme si délicat de 
la distinction du normal et du pathologique : « Quelle 
que soit la variété des moeurs, il y a toujours un fonds 
commun qu'elle ne saurait atteindre et qui reste impé-. 
nétrable; fonds qui constitue l'essence de l'étre, sur le- 
quel viennent se mouler les modifications du dehors et 
dont l'intégrité fait sa gloire : nous l'appellerons, si 
vous voulez, la dignité. »(D. Or, la dignité, d'apres 
Proudhon, n'est pas précisément l'éminente dignité de 


la personne humaine telle que l'ont conque Kant et ses 


disciples (notion morale simple á laquelle ont parfois 
prétendu révenir les théoriciens de la « morale indé- 
pendante », non sans commettre une grave erreur sur 
la nature de la conception kantienne) (18): « La dignité, 


(13) Cf. Lévy-Bruhl, op. cit., et Fouillée, op. cit. 

(16) Cf. G. Richard, Evolution des mceurs, p. 348. 

(17) Justice, t. I, p. 59. 

(18) Les principaux théoriciens de la morale indépendante ayant, 
comme on le verra par la suite, repoussé toute idée d'absolu et de 
transcendantal, ne peuvent, quoi qu'ils en pensent, concevoir la dignité 
de la personne humaine á la facon de Kant, car pour le philosophe-mo- 
raliste de Koenigsberg la moralité résulte de la soumission de la nature 
sensible (de 1'homme avec ses passions) au respect a priori, donc trans- 
cendantal, de la nature nouménale, c'est-á-dine de la raison pure prati- 
que. Celle-ci se manifeste A 'homme par la forme a priori du Devoir. 
Ainsi ce qui est objrt de respect ce n'est pas 1'homme pasoo): 


mais sa nature transoendante, nouménale. 
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dit Proudhon, a pour maxime Ou régle de conduite la 
félicité, physique et animique »; elle est inséparable du 

al, de l'élévation intellectuelle; 


bien-étre matériel et mor 
et nous savons déjá que, par suite de la solidarité uni- 


verselle, le bien-étre, la félicité est la sanction, la con-. 


séquence naturelle de la bonne conduite, comme la soul- 
france, 1'humiliation, lindignité est la conséquence iné- 


luctable de la mauvaise conduite individuelle ou collec- - 


tive. Ces trois termes, félicité, dignité, moeurs, sont adé- 
quats et ne peuvent logiquement se trouver en Opposi- 
tion. Ainsi, les moeurs d'un sujet (individuel ou collectit) 
pourront étre dites bonnes ou mauvaises, excellentes ou 
détestables; il sera lui-méme digne ou indigne, selon que 
P'ensemble de sa conduite se trouvera plus ou moins d'ac- 
cord avec sa nature et sa destinée, avec les lois de son 
développement et les conditions de son bien-étre, avec 
- la nature qui l'environne et la fin des choses. De lá, dans 
ordre des moeurs, l'idée du bien et du mal, synonyme, 
ne l'oublions pas, de celle de bonheur et de peine (1D, 
Cette conception se rapproche de celle qu'a dú adopter 
Durkheim qui, aprés avoir considéré le normal comme 
le plus constant des modes d'un type donné 0), a fait 
de lharmonie des fonctions sociales, de leur équilibre, la 
marque du normal, et du défaut d'harmonie la marque 
du pathologique 4D. C'est lactivité la plus" conforme á 


(19) Justice, chap. 1, 88 3 et 4. Garnier, t. I, p. 89. 


(20) « Un fait moral est normal pour un type social déterminé quand 


on Vobserve dans la moyenne des sociétés de cette espdce; il est patho- 
logique dans le cas contraire » Division du travail social, Introduction, 


p. 34. « Nous appellerons normaux les faits qui présentent les formes 


les plus générales et nous donnerons aux «autres le mom de morbides 
:o0u de pathologiques. » La méthode sociologique, p. 70. 

(21) Cf.- De la division du travail social, Paris, Alcan, 1893. « Le 
bonheur coincide avec létat de santé » qui implique « un développe- 
“ment harmonique de toutes les fonctions » (p. 260). C'est un état géné- 


ral constant : la santé de la vie physique et morale dans son ensemble 


(p. 267). C'est pourquoi « cha ] 

ur que peuple a sa morale, qui est détermi- 
née da les conditions dans lesquelles il wit. On ne peut donc lui en 
Inculquer une autre sans le désorganiser » (p. 262), sans troubler 1'équi- 


libre. En rien une juste limite ne 
d peut étre dépasséte qu'au détrime: 
de la moralité parce qu'au détriment de l'équilibre 7 263). Pd 


” 
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la nature de l'étreG2) et de la société, qui fait sa dignité 
et son bonheur, et il y a un rapport de causalité entre 
la « régularité des mours » et la joie ou la mistre; « plai- 
sir 0u peine, telle ést la consóquence inévitable de la sin- 
cérité des moeurs ou de leur dépravation »(). Ainsi le 
caractére essentiel de la moralité pourra se dégager des 
moeurs dans les divers milieux, parce que les moeurs 
qui ont subi, surtout dans l'étre collectif, épreuve du 
temps et des circonstances variées, favorables ou défa- 
vorables, ne peuvent pas étre fonciérement contraires á 
la persistance d'un agrégat ou d'un individu, á son bien- 
étre, á son progrés. 

Optimisme, dira-t-on. Mais, les moeurs d'un peuple ne 
sont-elles pas justifiées par leur persistance méme, qui 
témoigne d'un degré suffisant d'adaptation ? Et si l'on 
considere les moeurs des individus comme dépendant de 
la conscience collective dans ce qu'elle a de plus sta- 
ble, peut-on dire que les mauvaises mceurs individuelles 
ont des chances sérieuses de durée > « L'¡mmoralité, pas 
plus que la maladie, ne peut devenir l'état naturel et 
permanent d'un sujet» quelconque », individu ou 
société 440, 

Sans doute, les accidents et complications de l'exis- 
tence peuvent suspendre, retarder, rendre plus difficile 
Padoption de mcoeurs normales : c'est une conséquence de 
la variabilité du milieu oú nous vivons, ainsi que «Je 
notre organisation méme. La vertu, qui n'est rien de 
plus que « l'énergie plus ou moins active avec laquelle 


Les régles de la méthode sociologique, Alcan, 1893, les phénoménes de 
la vie sociale « concourent entre eux de maniére á mettre la société 
en harmonie avec elle-méme et avec le dehors... Pour expliquer un fait 
d'ordre vital..., il faut... trouver la part qui lui revient dans 1'établis- 
sement de cette harmonie générale » (p. 119 et 120). 
(22) A rapprocher de l'eudémonisme aristotélicien, auquel l'idée de 
solidarité sociale apporte quelque chose de nouveau. 
(23) Justice, t. I, p. 59. — On voit ainsi qu'il n'y a aucun hédonisme, 
-« aucun utilitarisme dans la conception proudhonienne de bien et de 
bonheur. +. 
(24) Justice, I, p. 60. 
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le sujet, homme ou nation, tend a déterminer ses ES 
et á maintenir sa dignité », á alfirmer son caractére E, 
«est, comme tout-ce qui tient au mouvement et á la vie, 
sujette A des titubations et á des reláchements; elle a ses 
défaillances, ses intermittences, ses maladies, ses éclip- 
ses : c'est le vice, le péché, le crime » 46); « mais á moins 
que le sujet ne succombe sous une force extérieure, tót 
ou tard, 1'ordre en lui triomphera ». 

La conception de Proudhon est parfaitement cohé- 
rente, en harmonie avec toute son Ethique ou phaloso- 
phie de l'humanité. Elle fait, avec raison, des mceurs le 
centre méme de la vie sociale, et éloigne des conceptions 
bhéologiques ou métaphysiques de la moralité, tout en 
évitant de tomber dans l'hédonisme ou dans la doctrine 
de l'utilité sociale souveraine. Nul ne sait, comme le fai- 
sait remarquer Durkheim 47, ce qu'est ]'utilité générale, 
tandis que l'on peut bien voir par expérience si la con- 
duite d'un homme est conforme aux moeurs de son mi- 
lieu et si ces moeurs conduisent á plus de bien-étre, plus 
de joie collective, a plus de « dignité » que d'autres fa- 
cons de vivre. « La moralité », c'est-á-dire la contor- 
mité des moeurs individuelles et collectives au caractére 
foncier des étres d'un temps et d'un lieu donnés, devient 
almsi « une chose positive, réelle, non de fantaisie; par 
conséquent, elle-est soumise A des lois et peut étre l'ob- 
jet d'une science » (88), 

Les mosurs dépendent des milieux et varient avec cha- 
que milieu; il s'ensuit donc qu'il faut distinguer « les 
mosurs des peuples du Nord et les moeurs des peuples du 
Midi, les moeurs monarchiques et les maeurs républicai- 


(25) Ce qui Vapparente au « conatus » de Spinoza. 

(26) Justice, T, p. 60. 

(27) Cf. Division du travail social, p. 11 A 15 
comme ces questions d'utilité », p. 13. 

(28) Justice,'1, p. 61. Proudhon a 
vrages sur la réalité de 
nomaiques, il souligne a 
est une science aussi ) 


: « Rien n'est obscur 


0 beaucoup insisté dans ses divers ou- 
la science morale. Dans les Contradictions éco- 


len au moins que l'économique. 


plusieurs reprises cette assertion que la morale 
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ll 


LA SCIENCE DES MOEURS 23 


nes, les mosurs ouvrióres et les mosurs bourgeoises, les 
mosurs du paysan et celles du soldat, les moeurs oratoi- 
res el les masurs ecclésiastiques » 29, mais surtout les 
diverses moeurs du travail 60) opposées á celles de P'oisi- 
veté. Or, c'est dans les collectivités laborieuses que 1'on 
saisit le mieux la conscience collective avec la « puis- 
sance qui lui est propre » 80D; elles intéressent donc au 
plus haut point Proudhon, d'abord parce que le travail 
est lPattribut, la Cfaractéristique de l'homme, et surtout 
parce que, comme (selon le témoignage de M. D. Halévy) 
Proudhon l'avait écrit en marge de sa Bible familiére 
«La premiére loi sociale, c'est la personnalité, 1'indivi- 
dualité collective, manifestée par des coutumes et des 
institutions propres. » 


4. — La MÉTHODE D'ÉTUDE CONCUE PAR-PROUDHON. 


Quelle méthode convient-il donc d'adopter pour étudier 
les mceurs d'une facon scientifique ? 

« Le sujet étant sans cesse modifié par le milieu oú il 
vit, les mosurs dépendent de deux sortes de causes : une 
constante dérivant de l'intimité de son essence, et des 
variables qui proviennent du dehors, Le procédé de la 
science, ou sa méthode, consistera donc, aprés avoir 
elassé les faits selon les facultés dont ils relovent, A com- 
parer entre eux les actes de méme catégorie, puis á déga- 
ger de leurs variations le caractére ou la tendance com- 
mune qui en est la loi. » 82), 

Observer, classer les faits de facon á constituer des 

- types, expliquer par des variations concomitantes qui 
permettent de dégager la loi, tel est donc bien le procédé 
indiqué ici par Proudhon, repris par Durkheim dans sa : 


(29) Justice, p. 88. Cf. L, p. 159 Riviére. 
(30) Dans le travail, on trouve une aussi grande diversité de mMC2urs 
que le comporte la variété des métiers et des conditions. 
(31) Justice, 4 Etude, t. I, p. 480. 
(82) Ibido, 6. Lp. :6L.: 


24 LES CONCEPTIONS PROUDHONIENNES 


Méthode sociologique et adopté actuellement par tous 
ceux quí étudient objectivement les faits sociaux. C'est, 
sans doute, par une simple survivance d'habitudes sco- 
lastiques que Proudhon énonce ensuite un certain nom- 
bre de « principes » de la « science des moeurs »; prin- 
cipes de nécessité, de réalité, de causalité, de finalité, 
d'égalité ou stabilité, de phénoménalité, d'évolution et 
de synthdse (3). Il ne leur donnait aucune fonction mo: 
rale effective, comme l'indique bien une note marginale 
de son exemplaire de la Misére de la philosophie : « ai-je 
jamais prótendu que les principes sont autre chose que la 
représentation intellectuelle, non la cause génératrice des 
faits | » 60, Yls n'ont joué aucun róle dans son éthique. 
Mais, par contre, il est intéressant de voir quelle suite 
d'idées conduit le philosophe á l'étude de la justice, et 
parait lui faire. en quelque sorte oublier la « science » des 
mosurs. «La justice est le nom générique donné aux 
mosurs du sujet constitué en société » 65); or, « l'individu 
et le groupe ne peuvent étre séparés l'un de lPautre, ni, 
par conséquent, les mosurs étudiées A part » 46); mais, 
entre l'intérét de l'individu et celui du groupe, il peut 
y avoir opposition, « la maxime des mc«eurs restant la 
méme, la félicité »; il faut donc résoudre le probléme en 
« subordonnant 1'intérét individuel ou du plus petit -nom- 
bre á Pintérét du plus grand, la dignité personnelle á la 
dignité sociale » (67, « Cette subordination constituerait 
la Justice »; 08 « rapport de subordination qui l'unit A la 
société » existe dans l'áme de l'homme, dans sa cons- 
cience individuelle; la justice est A la fois « réalité et 
iée Mi chacun peut étre assuré de l'excellence de cette 
loi » qui ne saurait nous satisfaire si elle était seulement 


(33) Justice, 1, p. 62. 
34) P. da ; : 

En SE 106. Cité par Picard, nm. no 43, p. 170, Contrad. économ., édit. 
(35) Justice, Di=135L 
(36) Ibid., p. 68. 
(37) Ibid.. p. 64. 
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une contrainte extérieure; chaque personnalité n'obéit 
qu'á elle-méme en sacrifiant au besoin ce qu'elle a de 
plus cher en tant qu'individu au bien collectif. Ainsi, « la 
science des masurs » devient « la science d'une cons- 
cience régie par une double loi » (88) : loi de dignité per- 
sonnelle transtormée par les mceurs de sociabilité en loi 
de justice. 

Nous sortons donc d'une observation pure et simple 
des faits pour entrer dans le domaine d'une véritable 
philosophie morale. Le pássage, pour bien conduit qu'il 
soit, n'en est pas moins « décevant » pour qui s'atten- 
dait, d'apres l'énoncé de la méthode, á une observation 
simplement positive. 


(38) Justice, 1, p. 73. . ' 


CHAPITRE LI 
L'OBSERVATION DES M(EURS 


1. Les masurs des classes laborieuses; 2. Les mosurs du salariat; 3. Les 
mosurs dues au machinisme; 4. Les masurs de la coneurrence; 5. Les 
moeurs du travail parcellaire; 6. Mours plus relevées des ouvriers qua- 
lifiés, des paysans, (les intellectuels. - 


14. — Les MOEURS DES CLASSES LABORIEUSES. 


“ Proudhon est amené á opposer deux systémes princi- 
paux de moeúrs : celui qui tend á la persistance de Pétre 
social par « une pression de l'étre collectif sur le moi 
individuel, le premier modifiant le second á son image 
et s'en faisant un organe », et celui qui est conforme á 
la justice, rend la justice immanente « intime au mol, 
homogóne A sa dignité; égale á cette méme dignité mul- 
tipliée par la somme des rapports que suppose la vie 
sociale » (D. Le premier systéme est celui de la contrainte 
sociale ou théologique pure et simple; le second est celui 


r -. . r P ” 
des concours des bonnes volontés, de la solidarité d'abord 


acceptée, puis fermement voulue. Au premier correspon- 


dent les comportements des étres serviles; au second, ceux - 


des étres vraiment libres Y). 


(1) Justice, 1, p. 76. 


(2) L'opposition justifie l'antithdse pe i ani 
e se perpétuelle qui anime en quelque 
sorte Vouvrage sur la Justice dans la Révolution et dans I'Eglise 


« L'établissement de la justice entre les hommes est la raison d'étre de - 


la société et le but de la révolution; i 

E i ¡2 ; mais dans cette táche la révolu- 

e a O ennemie, l'Eglise, dont le propos est de défen- 
e et de faire triompher le principe d'autorité en détruisant la justice 


: aa méme de justice. » (Bourgin, Grande encyclopédie, vol. XXVII, 
S - Blle a méme de nos jours ume portée considérable; elle apparait 


méme en sociologie, od la thdse de la contrainte sociale et celle de la 


solidarité se heurte i 'Ethi i j 
rra nt parfois, et surtout dans 1'éthique sociologique od 


torit, ] ¡ 
e ité continue A étre combattue par celle de la libre 
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Ainsi Proudhon va constamment rechercher dans les 
moeurs quelles sont celles des ótres serviles et quelles se- 
raient celles des ótres libres, ayant conscience de leur 
dignité sociale. L'antithese la plus frappante est celle du 
parasite, donc exploiteur, et du travailleur. Tous les pa- 
rasibes sont des indignes. Mais parmi ceux qui travail- 
lent, les masurs serviles ont presque constamment prédo- 
miné, et Proudhon ne pouvait guére que relever partout 
les mémes caractéristiques. Les mosurs de la période 
esclavagiste et de l'ére du servage subsistent encore sur 
certains points, et il est relativement aisé de les définir; 
mais les mceurs du salariat sont plus diverses : il con- 
vient évidemment de les observer dans l'agriculture, dans 
la petite et dans la grande industrie, dans tous les em- 
plois oú des hommes recoivent une rémunération pour 
permettre á l'économie patronale de réaliser sa fin pro- 
pre, le maximum de bénéfice gráce au minimum de 
déboursés. 

C'est dans les « classes ouvriéres » que Proudhon 
trouve au plus haut degré « une révélation... de la cons- 
cience corporative (3) ou collective, car « un atelier, formé 
d'ouvriers dont les travaux convergent vers un méme 


-but..., possede en tant qu'atelier ou collectivité une puis- 


h: 


(8) Ibid, 6e étude, t. IL, p. 139. 


sance quí lui est propre » (4%; il peut avoir ses moeurs par- 
ticuliéres. La division du travail a son influence sur la 
diversité des mosurs ouvriéres (6), Mais partout, le pro- 
bléme de l'économie patronale étant posé comme nous 
Pavons indiqué plus haut, « tout entrepreneur tend a le 
résoudre au bénéfice de la production, sans se préoccu- 
per de ce que devient le travailleur... Appliquant le prin- 
cipe de la division du travail, il la pousse aussi loin que 


le lui commande son intérét, sans s'inquiéter des con- 


séquences fácheuses qu'elle peut avoir pour Pouvrier, 


(3) Capacité des classes ouvriéres, p. 65. Paris, Dentu, 1865. 
(4) Justice, 4 Etude, t. I, p. 480. 
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seul chargé avec son salaire du soin de sa personne. De 
savoir ensuite ce qui peut résulter pour cet OuvITer, pour 
sa santé, son intelligence, son bien-étre, ses mOeurs, d'un 
travail excessif, insalubre, répugnant, parcellaire, mal 
rétribué, c'est une autre affaire, dont la psychologie et 
l'hygiéne ont le droit de s'enquérir, qui pourrait bien 
aussi intéresser la justice, partant l'économie politique (6) 


(6) lei Proudhon considere Véconomie politique telle quil voudrait 
qu'elle fút : « une connaissance raisonnée et systématique » (Cf. Contrad. 
économ., édit. Riviére, 1927, t. L, p. 73) qui ne peut que faire partie 
d'un tout, donc étre inséparable de la morale, de la philosophie sociale, 
bref de la « science sociale ». Il ne s'agit donc pas de l'économie poli- 
tique telle qwelle existe, prétendue science de la richesse, « connals- 
sance des procédés généraux par lesquels la richesse se Crée, s'aug- 
mente, s'échange et se consomme dans la société » (Contrad. économ., 
Riviére, t. IL, p. 124; Garnier, t. IL, p. 158), « histoire naturelle des... 
pratiques et routines... de l'humanité en ce qui concerne la production 
et la distribution de la richesse » (Ibid., t. 1, Riviére, p. 67), qui nie le 
progrés et regarde « toute proposition d'amendement comme hostile 
A léconomie politique » (Ibid., t. 1, p. 87). « J'ai háte de le dire, je ne 
regarde pas comme science l'ensemble incohérent des théories auquel 
on a donné depuis á peu pres cent ans le nom officiel d'économie poli- 
tique... elles (ces théories) sont toutes contradictoires entre elles et la 
moitié du temps inapplicables » (/bid., t. 1, p. 66). Bien plus, elles sont 
en opposition avec les « postulés » de la morale ! 

De l'aveu méme de Rossi, cité par Proudhon (Contrad. économ., Ri- 
viére, t. L, p. 158), « léconomie politique n'est qu'une science qui exa- 
mine les rapports des choses et en tire les conséquences. Elle examine 
quels sont les effets du travail... Quand l'application du travail est con- 
traire á un but plus élevé que la production de la richesse, il ne faut 
pas lappliquer... Supposons que ce fút un moyen de richesse nationale 
que de faire travailler les enfants quinze heures par jour : la morale 
dirait que cela n'est pas permis. Cela prouve-t-i1 que l'économie politi- 
que est fausse ? Non; cela prouve que vous confóndez ce qui doit étre 
séparé ». Ainsi économie politique et morale sont deux, et il arrive 
que « les postulés de 1'économie politique se trouvent contraires Á ceux 
de la morale » (Contrad. économ., 1, Riviére, p. 159). 

L"opinion de Rossi ne nous parait point injustifiable, et Proudhon 
q ae y trouver la satisfaction de voir la morale estimée supé- 

e dans ses fins a Péconomie politique (Cf. Rossi : « Toutes les 
iS a appartiennent a Véconomiste; mais homme 
o as ec est sous l'empire de la loi morale »), 

, le politique subordonnée á la morale comme A une 
ps plus haute » (Sainte-Beuve, P.-J. Proudhon, Michel Lévy, Paris, 
o E A eaR) Proudhon avait une conception trop élevée de la 
EEN Leltes sr accepter cet appel á « la morale, Deus ex ma- 
h re 4 Joseph Garnier, apud Sainte-Beuve, p. 200). Le moment 
e venu, disait-il (contrairement A ce quen pense M. Rossi), « de 
O dE mas toutes les sciences morales et politi- 

existe du moment que son objet, sa circonscription 


E: 


7 


(8) Justice, début de la 6% étude, t. IM, p. 139. 
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et le gouvernement, mais qui ne regarde point l'entre- 
preneur, quí ne lui impose aucune responsabilité, qui 
n'alfecte en rien sa religion et ne souléve en lui ni scru- 
pule ni regret; dans laquelle tout au plus cet exploiteur, 
absous par l'usage, absous par l'ignorance de la plébe 
autant que par la sienne, absous par l'incurie du pouvoir, 
le silence du législateur, le pédantisme des savants, le 
quiétisme de la religion, apercevra, s'il daigne y jeter 
les yeux, une triste nécessité, mais que ni lui ni personne 
ne saurait changer, dont par conséquent ils n'ont point 
á répondre. »(, 

La citation, quoique longue, était nécessaire, car elle 
constitue une remarquable synthése d'idées primordia- 
les, fondées sur une observation pénétrante. Une multi- 
tude de faits ne vaut que par les notions abstraites, qui 
s'en dégagent; ici, Proudhon a bien mis en lumiére les 
traits caractéristiques de la classe des entrepreneurs capi- 
talistes, qui, de bonne foi, selon les moeurs de leur temps 
et de leur milieu, exploitent les travailleurs qu'ils « accu- 
sent sans cesse »(8) de paresse et de mauvais vouloir ou 
d'indiscipline. Tout le milieu social est évidemment res- 


et sa méthode ou son organe sont donnés; des ce moment elle est cer- 
taíne, et n'a pas besoin pour cela d'étre finie. Dire que l'économie poli- 
tique (dans le sens oú Proudhon l'entend dans le passage cité plus haut) 
« n'est pas la science générale de la société, parce qu'elle n'a parlé 
jusqu'ici que de la division du travail, de capitaux et de monnaies... 
c'est faire comme celui qui, ayant inventé les chiffres ei le systéme déci- 
mal, aurait dit que l'arithmétique se réduisait á la numération, qu'elle 
v'allait pas jusqu'au caleul » (Proudhon, apud Sainte-Beuve, p. 198). * 

On le voit, il faut entendre ici « économie politique » dans le sens 
de « science sociale ». 

(7) Cette indifférence pour les conséquences d'une « prétendue loi » est 


- justement ce qui irrite le plus Proudhon dans les systémes économiques 


de son: époque : ils enregistrent les contradictions, mais ne cherchent la 
solution d'aucun probléme. « Impertinente rapsodie » qui « se refuse 
á tout progres ultérieur » et « affirme comme absolument valables les 
faits collectionnés par Adam Smith et J.-B. Say. » (Contrad. économ., 
I, Riviére, p. 76). Ainsi, le paupérisme résulte de l'antagonisme du 
capital et du travail, de Vexploitation des classes laborieuses par les 


-entrepreneurs capitalistes et « cet antagonisme ne peut finir que par la 


négation absolue de l'écoriomie politique » telle que les économistes 
Pont concue (Contrad. économ., 1, Riviére, p. 160). 
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ponsable de cet état d'esprit patronal; les mosurs de 
toutes les catégories sont interdépendantes, et dans le 
mal social, une sorte de fatalité apparait. 

Mais cette « fatalité » correspond á une nécessité natu- 
relle (9 etrnon á une prédestination irrévocable : Pévolu- 
tion sociale elle-méme, le progrés des mesurs, nous indi- 
quent un acheminement vers de nouvelles transforma- 


tions. 


92. — LES MOEURS DU SALARIAT. 


Sans doute, « la servitude dans 1'humanité est pri- 
mordiale; le cours des siécles n'avait fait que consolider, 
en lPadoucissant un peu, une institution dont l'absence 
n'avait 6té observée que chez les peuplades les plus sau- 
vages, et hors de laquelle on ne concevait ni ordre so- 
cial, ni richesse... Le christianisme, accordons-lui cette 
gloire, fut le principal agent de miséricorde... envers 
homme de travail... Jusque-la il avait été chose, il 
devint personne. »(0), Mais, « Pabolition de Pantique 
servitude n'était pas finie qu'une autre la remplacait 
il y en eut pour douze siécles. A cóté de l'exploitation 
téodale établie sur le sol, s'organisa le salariat indus- 
triel... Si bien qu'á la ville comme á la campagne, dans 
l'industrie comme dans l'agriculture, reparut, avec la 
sanction religieuse et plus florissante que_jamais, l'ex- 
ploitation de l' homme par U homme ». Sans doute, la Ré- 
volution a été possible, mais elle « n'a pas eu le temps 


(9) Ill ne saurait en étre autrement á une époque donnée, dans un 
milieu donné, mais les mosurs se transftorment et évoluent. « Le vice 
radical de Véconomie politique consiste en thise générale A affirmer 
comme état définitit une condition transitoire » (Contrad. économ., 1 
Riviére, P. 83); aw contraire, il y A Sans cesse progres. « Lactión Js 
ciale est une, convergente, harmonique, personnelle » (car la société, il 
ne faut pas Poublier, est « un étre vivant »). Le mythe de Prométhée- 
est destiné A bien mettre en lumitre Uunité synthétique d'une action. 
sociale en perpétuel devenir, mais vouée par uno inéluctable loi, par 


la fatalité, a E , : 
ta eS Plus redoutablés, malgré la fixité de but 


(10) Justice, t. HL, 60 étude, p. 147. 


, Te 
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d'expliquer sa pensée et de rien organiser; elle s'est bor- 
née á faire table rase de l'ancien régime et A rendre l'ins: 
titution nouvelle possible » (11). Les idées de la révolution 
ne sont pas entrées dans les mcoeurs. « Depuis tantót 
soixante et dix ans que la place est-nettoyée que s'est-il 
produit ? dans les faits, rien que de négatif... Dans les 
idées, force théories, utopies et systémes. » 

Mais en admettant que ces théories fussent des indi- 
ces d'aspirations (et il convient sans doute de ne pas les 
laisser en dehors de l'observation), elles nous éloignent 
singulidrement du terrain des faits positifs, des mceurs. 

- Toute transformation des rapports entre dirigeants et 
classes populaires ne commencera á devenir effective que 
lorsque les maeurs des uns et des autres auront subi de 
profondes modifications. Proudhon remarque, au con- 
traire, une sorte de « stationnement » dans les mcoeurs 
des diverses catégories sociales. 

Les moyens actuels du travail sont susceptibles de de- 
venir, par suite de l'antagonisme qui leur est propre, 
autant de causes nouvelles de misére, de sujétion, de dé. 
formation et de dépravation des maeurs (12), 

Ainsi, Proudhon nous montre les mcoeurs continuelle- 
ment déviées de leur voie normale par une mauvaise or- 
ganisation sociale (13), une incompréhension de ce que 
serait l'unité de la vie sociale régie par un principe 
supérieur, incompréhension entretenue par l'antago- 
nisme des diverses « prétendues sciences » économique, 
politique et sociale. Il observe les effets de ce défaut de 
synthése : La division du travail est nécessaire; mais « le 
travail, en se divisant selon la loi qui est propre et 

qui est la condition premiére de sa fécondité, aboutit a la 

-<négation de ses fins et se détruat lui-méme; en d'autres 


(MM) Justice, Il, p. 148. o 
(12) Ibid., p. 20. 
/ (13) «IM y a des phénoménes de l'économie sociale qui, par leur har- 
Monto '0U leur discordance, o tout le bien et le mal des socié- 
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hs 


termes : la division, hors de laquelle point de progres 
point de richesse, point d'égalité, subalternise l pp 
rend Vintelligence inutile, la richesse nuistble ein égalité 
impossible » (1%. Ceci est devenu chaque jour plus vral 
surtout par suite de l'intervention du machinisme E les 
uns possédent les machines, les autres sont soumis á la 
machine et á son possesseur. 

Théoriquement, le machinisme est « Vantithése » de 
cette méme division, une affirmation de la valeur de 
homme dans toute sa complexité, car « il faut que 1'ou- 
vrier, résumant toujours 1'habileté ancienne et moderne, 
sache travailler á la fois et par ses doigts et par. les ma- 
chines » (13). C'est donc « un essor donné á la liberté », 
une source de bien-étre, de diminution de la-peine... (16), 
mais qui est aussi un moyen d'élimination de Pou- 
vrier 17), On peut dire : « La machine est le symbole de 
la liberté humaine, lPattribut de notre puissance, l'ex- 
pression de notre droit ÚS), l'embléme de notre person- 


(14) Contrad. économ., t. TI, p. 9, Guillaumin,; p. 138-139, Riviére. Elle 
est la « cause de la mistre civilisée » (Ibid., p. 93, Guill.; p. 139, Ri- 
viére), une « cause irrésistible d'inégalité physique, morale et intellec- 
tuelle parmi les hommes. La société et la conscience n'y peuvent rien; 
c'est 1á un fait de nécessité » (Ibid., p. 376, Guillaumin), une mani- 
festation de la loi fondamentale de « toute l'économie des sociétés » 
comme de toute philosophie et de toute méthode : l'lantinomie (Ibid., 
p. 96-97, Guill.). Cest pourquoi, .« il faut le dire A la honte de 
Pesprit humain », les économistes « n'imaginent pas que cette cor- 
ruption de la plus grande des forces économiques puisse étre évitée » 
(Idée générale de la révolution, Rividre, 1924, p. 130). 

(15) Annotation de Proudhon en marge de son exemplaire de la Misére 
de la philosophie (par Marx), fin du paragraphe 2, La division du travail 
et les machines, ehap. II, p. 200, édit. Giard et Briére, 1896. Cité par 
R. Picard, des Contrad. économ., 1. 1, Riviére, 1925, p. 139. 

(16) Cf. Contrad. économ., t. 1, Guillaumin, p. 135-139. . 

(17) Ibid., p. 146. 

(18) L'homme a créé la machine pour le remplacer; il peut d 
ajouter á sa force celle de la machine; « le cie OS 
E Eu degré exige de l'ouvrier... une plus grande capacité -» en 

e temps qu'un moindre déploiemen: i | 
A A AN ias se t de force, Annotation de Prou- 


; la Misére de la philosophie, en 
réplique á la phrase de Marx : « Voila ce que c'est que ona 


tique de M. Proudhon. » (P. 200, édit ) 1 ica 
Contrad. économ., t. Ip. 141; t. a Ro e 
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nalité. » (19). Mais « la mécanique a délivré le capital de 
lPoppression du travail ! » 40) et — « tous les économistes 
sont d'accord de ce fait » — « plus la division du tra- 
vail et la puissance des machines augmentent, plus l'in- 
telligence du travailleur décroit et la main-d'ceuvre tend 
á se réduire » 4b. En ellet, « la division du travail deve- 
nant toujours plus parcellaire et restant sans contre- 
poids, l'ouvrier a été livré a un machinisme toujours plus 
dégradant. C'est un elfet de la division du travail, quand 
elle est appliquée comme cela se pratique de nos jours, 
non seulement de rendre l'industrie incomparablement 
plus productive, mais en méme temps d'appauvrir le tra- 
vailleur dans son corps et dans son áme... » 

Voici ce que Prouhdon — né peuple, resté peuple, ami 
et défenseur des classes laborieuses — a pu remarquer; et 
son expérience est confirmée par les observations des 
économistes et d'hommes politiques — « non suspects » 
— qu'il se plait á citer, méme á plusieurs reprises (2. 


(19) Contrad. économ., Guillaumin, p. 139. 

(20) Ibid., p. 131. « Quel systéme que celui qui conduit un négociant 
á penser avec délice que la société pourra bientót se passer d'hommes ! » 
(Ibid., p. 151.) Attaque non déguisée contre les économistes voyant dans 
la production la source de la fortune des nations, ne recherchant que 
les moyens d'accroitre la richesse, non le bien-étre des hommes-consom- 
mateurs. q 

(21) Idée générale de la révolution, Riviére, 1924, p. 130. 

(22) Cf. Contrad. économ., chap. MI; La division du travail; et Idée 
générale de la révolution, 22 étude, $ 2; Anarchie des forces économi- 
ques. « Tous les économistes depuis A. Smith ont signalé les avantages 
et les inconvénients de la loi de division », dit Proudhon; mais « pas 
un économiste, ni avant, ni depuis A. Smith, ne s'est seulement apercu 
quíil y eút lá un probléme a éclaircir » (Contrad. économ., 1** époque, 
t. I, Riviére, 1923, p. 139-140). Marx, qui connaíit le passage puisqu'il le 
cite (Misére de la philosophie, édit. 1896, p. 178), accuse cependant Prou- 

-—dhon de « dire, dans un autre endroit, qu'Adam Smith ne se doutait 
méme pas des inconvénients que produit la division du travail » (Misére 
de la philosophie, p. 179). Ce A quoi Proudhon répond par une anno- 
tation (citée par Picard, Contrad. économ., t. IM, p. 420) : « Bien. Mais 
Smith a-t-i1 éclairci le probléme? Non. » Il convient en effet de ne 

pas jouer sur les mots et de ne pas voir de contradictions lá od il n'y 

- en a pas; Proudhon est précis : tous les économistes ont vu les incon- 

-— vénients, -ils les ont d'ailleurs souvent sous-estimés, ne se doutant pas 

de leur répercussion sur les mc«eurs, de leur importance sociale, mais 


. 
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A cóté de Tocqueville 43), J.-B. Say est peut-étre celui 
qui a formulé, avec le plus de concision, le reproche fait 
á la division du travail au nom de la morale et du respect 
humain : « Un homme qui ne fait pendant toute sa vie 
qu'une méme opération... devient moins capable de toute 
autre occupation soit physique, soit morale; ses autres 
facultés s'éteignent et il en résulte une dégénération dans 
Phomme considéré individuellement... En résultat, on 
peut dire que la séparation des travaux... Óte quelque 
chose á la capacité de chaque homme pris individuelle- 
ment. » 20. Favorable á l'accroissement de la produc- 
tion, elle diminue et abétit 1'étre humain 5). 


3. — Les MOEURS DUES AU MACHINISME. 


Les iniquités du salariat sont « issues en droite ligne 
de l'emplói des machines »G0, « L'égalité primitive a 
dú rapidement disparaítre, par la position avantageuse 
du maítre et la dépendance des salariés. C'est en vain 
que la loi assure á chacun le droit d'entreprise aussi 
bien que la faculté de travailler seul et de vendre direc- 
tement ses produits... Cette derniére mesure est imprati- 


aucun n'a cherché une solution á une antinomie, qui, pour eux, ne 
posait pas de probléme. 
; Marx rappelle ensuite que Fergusson, dit-sept ans avant Smith, avait 
écrit SE On pourrait dire que la perfection, A Végard des manufactures, 
consiste a pouvolr se passer de l'esprit, de maniére que sans effort de 
téte Patelier puisse étre considéré comme une machine dont les parties 
sont des hommes. » (Cf. apud K. Marx, Misére de la philosophie, p. 180.) 
Mécanisation, minutto capitis / Toutes les observations concordent donc. 
(23) Cf. Idée générale de la Révolution, p. 130, Tocqueville cité: par 
oa pe A o que le principe de la division du travail recoit 
é application plus complete, l'ouvrier devient plus faible. pl é 
et plus dépendant. » E PES 
(24) Cf. apud Proudhon, ibid., p. 130. 
(25) Favorable, en apparence surtout. Cf. S z, L'indivi ] 

: >, )parence s t. UL Schatz, L'individualisme éco- 
la et social. Paris, Colin, 1907, p. 498. Proudhon signale que « la 
s ivision du travail, qui semblait devoir afiranchir VPowvrier et accroi- 
e cn Cu la A abétit le premier, le rend chaque jour plus 
a de u patron et bouleverse la seconde par des crises de surpro- 


(26) Contrad. économ., Guillaumin, I, p. 161. 
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cable puisque l'atelier a eu pour objet d'anéantir le tra- 
vail isolé... La machine et Vatelier, aprds avoir dégradé 
le travailleur en lui donnant un maitre, achéve de lavi- 
lir en le faisant déchoir du rang d'artisan á celui de 
mancsuvre. »4). Or le machinisme s'est généralisé; 1l 
a entrainé partout les mémes mceurs dégradées du travail- 
leur de plus en plus automate; partout « le premier róle 
dans l'industrie est aux machines, le deuxiéme á 
l'homme ». L” « asservissement général des travailleurs » 
est la ruine de leur moralité, de leur dignité et de leur 
honneur 48), , 

C'est dans l'industrie, et par suite du machinisme, que 
Von voit le mieux les vices du salariat, mais ils sont 
les mémes partout; Proudhon a pu les observer, toujours 
analogues, dans les divers milieux. « Sait-on bien ce 
qu'est le salariat > Travailler sous un maítre jaloux de 
ses préjugés, autant et plus que de son commandement, 
dont la dignité consiste surtout á vouloir — stc volo, sic 
jubeo — et á ne s'expliquer jamais, que souvent on 
mésestime et dont on se raille ! n'avoir á soi aucune pen- 
sée, étudier sans cesse la pensée des autres, ne connaítre. 
de stimulant que le pain quotidien et la crainte de perdre 
son emploi... Le salarié est un homme á qui le proprié- 


(27) Contrad. économ., Guillaumin, t. IL, p. 163-164. 
C'est sans doute cette dernitre phrase qui a inspiré á Marx la con- 
clusion de son paragraphe 2 du chapitre II (De la division du travail et 
“les machines). «En résumé, M. Proudhon n'est pas allé au dela de l'idéal 
du petit bourgeois. Et pour réaliser cet idéal il n'imagine rien de 
mieux que de nous ramener au compagnon ou tout au plus au maítre 
artisan du Moyen áge» (Ct. Misére de la philosophie, p. 201). Qwa dú 
penser Proudhon en lisant cela, lui qui montre sans cesse la valeur et 
la nécessité d'une évolution ) Sans cesse aussi il montre le prix d'une 
division du travail, qu'il juge non seulement indispensable, mais inéluc- 
table, du machinisme qui permet á homme de multiplier sa puissance, 
et on voudrait l'assimiler á « ces conservateurs philanthropes, partisans 
- des anciennes mceurs » | C'est mal connaítre son optimisme- et sa philo- 
sophie du progres. Ce qu'il faut accuser, dira-t-il plus tard (Idée gén. de 
la Rév., p.-131, édit. 1924) c'est « Planarchie économique; je soutiens 
que le principe a été-faussé, qu'il y a ici désorganisation de.forces et 
que c'est á cela qu'il faut attribuer la tendance fatale (dans le sens de 
néfaste et non: pas d'invincible) dans laquelle est emportée la société ». 
(8) Contrad. économ., p. 165. 


/ 


Nx; 
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taire quí loue ses services tient ce discours , ce que vous 
aurez á faire ne vous touche en rien; vous n avez point á 
le contróler, vous n'en répondez point; toute observation 
vous est interdite; nul profit pour vous á espérer hormis 
votre salaire, nulle chance á court, nul bláme á crain- 
dre. » (9, Seuls, ceux qui n'ont pas connu le salariat, 
méme d'une facon temporaire, peuvent méconnaitre la 
justesse de cette observation. Recevoir des ordres, et. ja- 
mais une explication, étre obligé parfois de faire ce que 
Pon sait étre inutile ou méme nuisible... cela est sans 
doute encore moins pénible pour un travail matériel que 
pour toute autre táche. On vous paie, et l'on a le droit de 
détruire l'ouvrage que vous venez de faire, on a le droit 
Wexiger de vous une obéissance passive qui vous ravale . 
au rang de l'outil ou de la béte de somme..., quelle ré- 
volte ou quel avilissement ! « Nul bláme á craindre », 
idéal de celui qui ne pouvant pas étre un homme songe 
avant tout á la stabilité de llemploi; mais nulle respon- 
sabilité, donc nulle dignité. Proudhon, qui a connu des 
jours de grande misére, n'a jamais abdiqué de sa per- 
sonnalité ni comme ouvrier qualifié, ni comme ¡ourna- 
liste, ni comme intellectuel; mais il a bien observé ces 
mosurs de gens qui doivent toujours se plier á « la pensée 
des autres » : le journaliste salarié n'a qu'a défendre le - 
parti politique qui le paie 80, Pavocat, quelles que soient 
ses convictions, doit mettre son talent, sa parole, son 


émotion méme, au service d'une cause dont la défense lui 


est « payée »; de méme l'écrivain, le prétre..., quicon- 
que est rétribué par un patron quelconque, n'a qw'á re- 


(29) Ibid., t. IU, p. 295. 


(30). Proudhon panle ici Vapres son expérience personnelle : solicité 
en 1832 par Muiron, un démocrate avancé, directeur du journal franc- 
comtois L'Impartial, de rédiger ce journal, il se heurte non seulement 
a la censure, mais encore dh ce directeur lui-méme qui exige de la pru- 


, . . 
_dence dans lexpression des idées. Proudhon n'y reste pas une demi- 


journée, ¿l fowrnit un seul article will  détruit Pail 
. E e t : PS 
que de le voir édulcorer. Il ne vend el sa poneros ol bo 


de fierté. Cf Halévy, La jeunesse de Proudhon, p. 94-93. 


; est un beau titre 


O 
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noncer á toute personnalité, á toute initiative indivi- 
duelle, á toute dignité 86D, 

On a rarement mieux mis en relief la triste situation 
morale des stipendiés de toutes catégories; il était inu- 
tile d'entrer ensuite dans le détail des maeurs, soit de 
Patelier, soit du bureau ou méme du prétoire. Partout 
la méme tare engendre les mémes comportements, la 
méme renonciation á la dignité humaine, la méme subor- 
dination á la puissance extérieure de l'argent. Ces com- 
portements, d'abord imposés par la nécessité, sont en- 
suite acceptés non sans une vague répulsion, puis ils de- 
viennent généraux et habituels; ce sont alors des moeurs 
si bien « implantées » qu'elles se maintiennent pendant 

- des siécles. Le souci de la dignité passe apres le désir de 
jouissances. Proudhon le remarque non sans amertume 
« Le matérialisme est implanté dans les ámes », écrit-il 
á Ackermann dans une lettre du 16 septembre 1838 ou il 
se plaint de la cupidité du peuple. 


4. — Les MOEURS DE LA CONCURRENCE. 


Les moeurs de la concurrence sont non moins géné- 
rales et presque aussi néfastes que celles de la division 
du travail sans contrepoids. Cependant « la concurrence 
est aussi essentielle au travail que la division, puisqu'elle 
est la division... élevée á sa deuxiéme puissance... C'est 
la liberté dans la division et dans toutes les parties divi- 
sées » (682, Il faut bien remarquer que pour Proudhon 
« l'émulation n'est pas autre chose que la concurrence 
méme » (63). Or, incontestablement, l'émulation a des 
avantages, mais « la concurrence, avec son instinct homi- 
_cide, enlóve le pain á toute une classe de travailleurs, 
et elle ne voit lá qu'une amélioration, une économie; 

(31) Contrad. économ., IL, p. 295-296. 

(32) Contrad. économ., Guillaumin, t. 1, p. 186. 

(83) Ibid., p. 187. 
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elle dérobe láchement un secret et elle s'en applaudit 
comme d'une découverte; elle change les zones natu- 

relles de: la production au détriment de tout un peuple, 

et elle prétend n'avoir fait autre chose qu'user des avan- 

tages de son climat. La concurrence bouleverse toutes les 

notions de l'équité et de la justice... elle corrompt la 

conscience publique en mettant le jeu á la place du droit, 

entretient partout la terreur et la méfiance » (0. Prou- 

dhon arrive (35 A compter une vingtaine de millions 

d'étres en France pour qui « la concurrence est inaborda- 

ble » et qui « sont les mercenaires des concurrents »; 

pour eux « elle n'a que des périls ». Elle engendre des 

monopoles, dont on ne peut éviter les méfaits que par 

le recours dangereux au communisme ou á l'étatisme, 

c'est-á-dire á la ruine de la liberté et de l'initiative, de 
la dignité et de la personnalité; ainsi, il est hors de doute 
que faute d'appliquer un principe supérieur d'accommo- 
dement », elle est au plus haut degré meurtriére ou délé- 
tere. Elle aggrave l'indignité des ouvriers, les habitue á 
une servitude croissante, par suite de la crainte qu'ils 
éprouvent d'étre supplantés les uns par les autres ou 
de manquer de travail si l'industrie, le bureau ou n'im- 
porte quelle activité concurrente de celle dans laquelle 
lls se trouvent engagés vientá triompher. 

« Nous vivons sous un régime de privilege, de coali- 
tion et d'accaparement, od tout est arrangé pour l'inéga- 
lité, oú par conséquent tout est faux..., les services scan- 
daleusement exagérés ou dépréciés » 86). Ainsi les maeurs 
au xi? siécle sont encore, alors que la Révolution avait 
fait espérer des résultats opposés, des mcsurs de spolia- 
tion et d'asservissement de ceux quí travaillent, de dé- 
pravation et d'indignité du plus grand nombre. 

Quant aux mceurs de charité qu'on cultive dans cer- 


(34) Ibid., p. 203. 
(33) Ibid., p. 213. 
(36) Justice, Ye étude, t. III, p. 14, 
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tains milieux, elles ne font qu'augmenter la déchéance 
morale de ceux qui s'en croient les bénéficiaires. Ceux 
quí pensent agir moralement parce qu'ils se montrent 
charitables se trompent, sont victimes, dans leur bonne 
foi, d'un milieu social frelaté et d'une organisation dé- 
tectueuse : « Croyez-moi, cher Monsieur La Chátre, il en 
coúte moins de faire amour ou charité que de faire jus- 
tice, et c'est la justice qui est le dernier mot et la plus 
grande parole de la morale. » 47), 

Proudhon, sévéere pour les mosurs des entrepreneurs et 
de tous ceux qui achétent les services des autres, sévére 
pour l'incurie des économistes et hommes politiques qui 


- ont laissé se développer des moeurs néfastes d'assujettis- 


sement et de concurrence, n'est pas, malgré son origine 
et ses sympathies pour le peuple, plus indulgent pour 
ce dernier. Il a observé ses comportements : « Depuis 
deux ans, je cours le monde, écrit-il déja en été 1832, 
observant, interrogeant le petit peuple dont je me trouve 
plus rapproché par ma condition sociale ». Il étudie, il 
interroge... et il constate que les mosurs qui caractéri- 
sent la plupart des gens du « petit peuple » sont celles de 
masses pauvres ou misérables. « L'imprévoyance des 


- ouvriers, leur paresse, leur manque de dignité, leur igno- 


rance, leurs débauches, leurs mariages prématurés, etc., 
tous ces vices, toute cette crapule n'est que le manteau 
du paupérisme. » C'est le paupérisme qui entraíne inévi- 
tablement les défauts qui, á leur tour, le rendent plus 
redoutable. « La misére des classes laborieuses provient 
en général de leur manque de coeur et d'esprit, ou, 


comme la dit quelque part M. Passy, de la faiblesse, 


de T'inertie de leurs facultés morales -: et  intellec- 


tuelles. » 88), 
Proudhon explique : « Cette inertie tient á ce que les 
classes laborieuses n'éprouvent pas avec une vivacité 


(87) Lettre 4 La Chátre, d'Arbanats, aoút 1856. 
(38) Contrad. économ., t. I, Guillaumin, p. 124. 
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sulfisante le désir d'améliorer leur condition..., mais 
cette absence de désir est elle-méme Velffet de la misére; 
il s'ensuit que la misére et Vapathie sont l'une á Vautre 
elfet et cause. » (6. Nous avons pu voir au lendemain 
de la grande guerre combien cette remarque est justi- 
fiée : plus les masses ouvriéres sont accablées sous le 
poids des iniquités économiques, moins elles sont aptes 
á secouer le joug (politique ou autre), a s'élever au-dessus 
du niveau oú de malheureux événements les ont fait 
descendre. Le prolétariat — c'est-á-dire la catégorie in- 
férieure des travailleurs — est incapable de faire eifort 
pour surmonter sa déchéance. Cette déchéance, en effet, 
ne se trouve á un méme degré ni chez le travailleur des 
champs, ni chez l'ouvrier súr de sa valeur profession- 
nelle et fier de son labeur. Elle ne se trouve que chez 
ceux qui n”ont plus aucune dignité en tant qu'hommes 
parce qu'ils ne péuvent en avoir aucune en tant que tra- 
vailleurs. « Ce n'est pas sans une raison profonde, puisée 
aux plus hautes considérations de la morale, que la 
conscience universelle, s'exprimant tour á tour par 
Pégoisme des riches et par l'apathie du prolétariat, re- 
use la rétribution d'hommes A qui ne remplit que l'of- 
fice de leviér ou de ressort. » (40, C'est pourquoi Prou- 
dhon a fait de « l'ouvrier parcellaire », qui est confiné 
dans une táche dont il ignore la fin méme prochaine, le 
paria du travail et par lá méme le paria de 1'humanité 
aprés le parasite. « Apellerai-je travailleurs des malheu- 
reux á figure humaine, passant leur vie au fond d'une 
mine ou dans lP'intection d'un atelier, et répétant sans 
fin la méme parcelle de travail, comme le pilon d'un 


mortier, le battant d'une cloche, le marteau d'une 
lorge ? » (4). 


(39) Ibid. 
(40) Contrad. économ., 1, p. 125, 
(41) Création de POrdre, $ 426, p. 314, 2e édit. Paris, Garnier 1849. 
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9. — LES MOEURS DU TRAVAIL PARCELLAIRE. 


« Le premier fruit du travail parcellaire est dé multi- 
plier les incapacités... Vous entendez de toutes parts les 
contremaítres se plaindre de l'incurie, de la stupidité, de 
la mauvaise volonté des ouvriers en qui le travail par- 
cellaire a rétréci l'entendement et faussé la conscience. 
Si le chef s'absente un instant, si la surveillance se relá- 
che une minute, le travail se ralentit; les bévues, les 
contresens, les malentendus se succedent; rien ne mar- 
che, tout périclite. » 42). La remarque a été bien souvent 
faite depuis; cette incurie, cette atonie, proviennent, en 
effet, bien plutót d'un manque d'intérét pour le travail 
incompris que d'une mauvaise volonté constante, ex- 
pression d'une lutte des classes oú le prolétariat ne désar- 
merait jamais — ce qui est incompatible avec les moeurs 
de servilité généralement observées. 

La division parcellaire améne « l'affaiblissement de 
Pesprit, diminue l'homme de la plus noble partie de lui- 
méme, minorat capitis, et le rejette dans l'animalité... 
L'homme déchu travaille en brute, conséquemment il 
doit étre traité en brute. Ce jugement de la nature et de 
la nécessité, la société l'exécutera »(%2. La derniétre 
phrase, bréve comme une sentence, nous montre com- ' 
bien est rigoureuse, aux yeux de Proudhon, la loi de 
sanction naturelle : la déchéance appelle une plus pro- 
tonde déchéance. « A celui qui a peu, ¡'óterai encore le 
peu qu'il a », a déclaré dans son inflexible sévérité le re- 
doutable Dieu d'Israél. Ainsi le prolétaire, sans dignité, 


- sans valeur, sans moralité, ira d'avilissement en avilis- 


j 
EA 


sement; il doit en étre ainsi. « Si, par impossible, le 
bien-ótre matériel pouvait échoir á l'ouvrier parcellaire, 
on verrait quelque chose de monstrueux se produire 

les ouvriers occupés aux travaux répugnants devien- 


(42) Ibid., p. 313-316. 
(43) Contrad. économ., t. I, Guillaumin, p. 97; Riviére, p. 141. 
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draient comme ces Romains gorgés des richesses du 
monde et dont l'intelligence abrutie était A inca- 
pable d'inventer méme des jouissances. y (44). 
Les moeurs du « bas peuple » témoignent de son inca- 
pacité morale et sociale : « A Saint-Etienne, á Mulhouse 
et dans tous les grands centres d'industrie, la corruption 
et la barbarie du peuple sont effiroyables : comment s'en 
étonner si, tout en faisant la manceuvre, ce peuple n'ap- 
prend pas A travailler; si l'organisation de la société oú 
il se trouve le lui défend; si ceux qui le ménent, aussi 
brutes que lui et cent fois plus immondes, ont intérét á 
maintenir cet état de chose; si ces immondes maítres sont 
soutenus par le pouvoir qu'ils soutiennent á leur 
tour ? » (65), Aucune moralité dans le travail, rien que 
corruption et violence dans les moeurs politiques, aucunes 
moeurs juridiques; quant aux mours familiales et de so- 
ciabilité, elles sont indignes : « C'est dans le bas peuple, 


(44) Ibid., Guillaumin, p. 125. Proudhon fournit ici, par avance, la 
réponse: á ceux qui considerent' comme « conditions de travail tou- 
jours plus humaines » une diminution de la journée de travail et un 
salaire plus élevé. Sans doute la situation actuelle de louvrier ne 
saurait étre comparée A celle de ces misérables affamés de la fin du 
xvm* siécle, obligés de travailler jusqu'á seize et dix-sept heures par 
jour dans les conditions les plus insalubres, mais au point de vue de 
la moralité et de la dignité du travailleur, il n'y aura guére de progrés 
tant, qu'on- estimera que « ce serait un effort bien vain et somme toute 
nuisible que de chercher A réintroduire intelligence et initiative lá ou la 
production a été confiée A l'automatisme de la machine » (Albert Tho- 
mas, préface á VOrganisation scientifique du travail en Europe, p. XI). 
Répétons-le, il ne s'agit pas d'un retour A Vartisanat, de la suppression 
du machinisme; il faut simplement que P'ouvrier puisse se rendre 
compte de sa fonction dans le processus_de fabrication, puisse penser a 
son cuvre eb avoir conscience de son utilité. On ne peut étre une brute 
asservie pendant huit heures par jour et redevenir un homme ensuite; 
le travail est Vexpression méme de la personnalité; enrichi par une 
o le a dégradé A ses heures de labeur ne sera qu'une 

ULe JOUILSSCUSE, aux heur 9 O H 
A dle, A glas y a e e de AS . Cherche 
tissant. Ou il sera un homme ou 41 plus sun travail parcellaire abé- 

1 ne sera rien. Comme le répétai 
sans cesse Proudh á ¡ ¡ : ERA Ñ 
da 50 yudhon Rossi, dont il blámait « léclectisme » : « ne 
tre qu'á moitié (que serait-ce donc de n Vet z i-te 
C'est, ne Vétre pas ». Cf. Comtr A e re qu'á « mi-temps » )), 
301, eto. . UL, rad. econom., t. 1, Riviére, p. 159, 210, 214, 


(43) De Vordre dans U'humanite, p. 314, 2% édit. 


e 
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parmi les servantes et les ouvritres, que la prostitution 
se recrute eb se propage; se peut-il autrement ? Sans 
compter la médiocrité des salaires qui contraint les fil- 
les du peuple á troquer contre du pain et des chiffons le 
loyer de leurs charmes, oú prendraient-elles 1'instruction 
qui donne avec l'étendue des idées, la noblesse des sen- 
timents, la fierté, la délicatesse et la pudeur »y Lájrencore 
les classes possédantes et dirigeantes se montrent terri- 
blement responsables : « A Lyon et á Saint-Etienne, les 
sultans accapareurs de travail et leurs vizirs ont per- 
fectionné l'esclavage des femmes; ils ne les paient plus, 
lls ne les nourrissent pas, ils ne leur donnent rien, ils 
daignent leur accorder de l'ouvrage. Aimsi la femme se 
prostitue d'abord pour travailler, puis elle travaille pour 
vivre. »(%), Comment pourrait-elle avoir de la dignité, 
alors méme qu'elle recevrait un salaire plus que suffisant 
pour répondre aux exigences de la vie matérielle > Prou- 
dhon a montré ailleurs que le prolétariat lyonnais béné- 
ficie en vain des faveurs du monopole : « A Lyon, il est 
une classe d'hommes qui... recoivent un salaire supérieur 
á celui des professeurs de faculté... Ce sont les croche- 
teurs... 47), lls sont aujourd 'hui ce qu'ils furent toujours, 
ivrognes, crapuleux, brutaux, insolents, égoistes et lá- 
ches... L'émeute des ouvriers en soie a trouvé les croche- 
teurs et en général tous les gens de riviére sans nulle” 
sympathie et plutót hostiles. Bétes de somme, faconnées 
d'avance pour le despotisme : pourvu qu'on maintienne 
leurs privileges, ils ne se méleront jamais de politi- 
que. » (48). Ainsi les moeurs de cupidité et d'avilissement 
dans le travail entraineront des moeurs politiques, des 
moeurs de sociabilité non moins viles, 

Ce n'est donc pas tant la misére matérielle, l'insuffi- 
sance des salaires que l'ensemble des conditions écono- 


(46) De U'ordre dans l'humanité, p. 344, 2e édition. 
(47) Débardeurs des quais fluviaux. a 
(48) Contrad. économ., t. I, Guillaumin, p. 126; Rivitre, p. 163. 
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miques, politiques, éducatives et morales, bref la situa- 
tion misérable á tous égards ou particuliérement au point 
de vue intellectuel et affectif, qui entraíne la déchéance 
du prolétariat et les maeurs déplorables du bas peuple 
des villes. La situation matérielle pourra étre la méme, 
voire inférieure, dans les classes moyennes, les maeurs 
seront autres. « On a souvent remarqué que la. classe 
moyenne, celle qui, á une certaine aisance, joint Pexer- 
cice des professions les plus actives, était partout la 
mieux réglée dans ses moeurs, la plus féconde en hautes 
capacités. On a décrit maintes fois et la corruption ral- 
finée des grands et la brutalité grossiére de la populace; 
mais il ne paralt pas qu'on ait assigné á ces faits leur 
véritable cause... Les moeurs se perfectionnent et s'épu- 
rent selon les progrés de l'intelligence, c'est-á-dire selon 
le développement de l'industrie, des arts et des sciences, 
et selon la participation de tous á l'ceuvre sociale. » 4%, 


6. — MOÉURS PLUS RELEVÉES DES OUVRIERS QUALIFIÉS, 
DES PAYSANS, DES INTELLECTUELS. 


Bien diflérentes et beaucoup plus relevées que celles 
du prolétariat seront les moeurs de tous ceux qui se 


vouent á un labeur intelligent quel qu'il soit-: chasse, - 


péche, agriculture, elfort technique ou méme spéculatit 


(malgré la méfiance que Proudhon a pour ce dernier).. 


Proudhon a connu la métallurgie, « la tisseranderie », 
avant la grande concentration industrielle, et il a pu 
constater le développement intellectuel de l'ouvrier dont 
les opérations sont « sériées », composées, constituent 
un tout varié, une synthése. « Que de choses peuvent se 


trouver entre le marteau et l'enclume ! que de merveilles - 


de Ordre dans Uhumanite, p. 313-314, Proudhon ajoute : « De sorte 

ci TS Vouvrier sont d'autant meilleures que son intelli- 

SON pd cad a son: intelligence se développe d'autant 
ue son travail se conforme davantage aux lois | el 1 

et de série. » (Ordre dans Uhumanité, p. 314) Es 0 E 
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autour d'un écheveau et dans le fond d'une navette, que 
de goút et de délicatesse sous le ciseau et le rabot ! » 60. 
« Par cela méme que la spécification et la composition 
du travail entretiennent et fortifient l'intelligence, elles 
provoquent la pensée á l'innovation et au progres » 6), 
elles élevent 1' homme. ll n'est pas jusqu'aux occupations 
quí furent celles de l'humanité primitive, « la chasse, la 
péche, l'agriculture, les bergeries », qui ne puissent exer- 
cer encore l'homme á leffort intellectuel. « Quelle acti- 
vité d imagination ne provoquent pas en lui ces difléren- 
tes occupations ? »62), De méme, le laboureur qui exé- 
cute successivement chacune des opérations de la série 
agricole, dans une année toute entiére, fait ceuvre intel- 
ligente; son labeur, «changeant avec les saisons, recou- 
vre ainsi le caractére de travail synthétique et sérié » 63), 
C'est pourquoi le paysan peut aisément se relever au 
point de vue des mceurs, bien que d'anciens facteurs 
interviennent encore dans un sens défavorable : « Comme 
autrefois, l'áme du paysan est dans l'idée allodiale (44). 
Sa grande préoccupation est, suivant une expression du 
vieux droit qu'il n'a pas oubliée, d'expulser le foraimn. 
ll veut régner seul sur la terre. » La classe laborieuse 
des campagnes se heurte aux exigences des propriétaires 
fonciers qu'elle tend á supplanter « par la hausse de la 
main-d 'ceuvre et des gages domestiques, par la réduc- 
tion des fermages, par la petite culture et la petite pro- 


(50). Tbid., p. 312. 

(51) Tbid., p. 315. . 

(52) Ibid., p.: 312. 4 

(83) Ibid., p. 316. 

(84) Cest- á-dire Vidée d'une terre tenue en franc-alleu, done hérédi- 
Eo et exempte de toute redevance. Dans ses motes et impressions (V. 


-—D. Halévy, La jeunesse de Proudhon, Pp. 5 et 6) Proudhon se montre 


3 


- particulidrement fier de ses origines paysannes : « Je suis noble, moi ! » 
parce que sés « ancétres de pire et de mére furent tous laboureurs 
— francs, exempts. de corvées et de mainmortes, depuis un temps immé- 
morial ». Il connait done bien dans l'áme du paysan la force de « V'idée 
_allodiale ». 
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priété » ( (55); il en résulte une « guerre générale » qui ne 
« fait rien avancer », mais qui entretient les mosurs con- 
formes á un esprit ta de rapacité, d'insociabilité, 
radicalement opposé á celui des anciennes communautés 
villageoises. « La  propriété sépare l'homme de 
lhomme » (36) : «abus d'autorité, concussions, vilentes », 
extorsions, oppressions, tout cela résulte de l'abus du 
droit de propriété, surtout manifeste dans la vie rurale. 

Maleré ces facteurs politico-juridiques de troubles, le 
paysan reste un homme libre et fier, ses mosurs se res- 
sentent de la dignité de son labeur intelligent. 

Proudhon nous parle sans cesse de la valeur de l'in- 
telligence, il concoit celle qui vise á organiser le tra- 
vail, á en faire une « action intelligente de l' homme sur 
la matiére, dans un but prévu de satisfaction person- 
nelle » (définition du travail) 67, Pour lui, la dignité su- 
périeure est celle de « 1'homme d'action », qui remplit 
une fonction, véritable élément d'un tout organique, et 
quí devient par lá méme une « unité organique » 68), ou 
mieux encore qui coordonne les diverses spécialités. Mais, 
il a toujours manifesté une méfiance justifiée pour le tra- 
vail purement intellectuel. Il y voit le plus souvent de 
la « spéculation » pure et il n'est pas loin de vouloir 
opposer aux comportements des travailleurs les moeurs 
de ces héritiers des clercs de l'ancien régime, qui croient 
avoir droit á une estime supérieure, Á une situation pécu- 
niaire et sociale plus relevée, á des faveurs ou privileges, 


á cause de la prétendue « noblesse » des travaux de la 
pure intelligence. 


A politique, p. 27-28, Paris, Dentu, 1863); Rivitre, 1924, 


(56) Contrad. économ., t. DM, Guilla 
umin, 1 
Introduction d Uéconomie moderne, UTE O 


, oú il interprite — non sans une 
e RA: — la pensée de Proudhon, dit (p. 152, 9 édit., 
ES 5 Po physique de la propriété a rendu agriculture odiense 


(87) Ordre dans Uhumanité, p. 276. 
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Il ne méconnait pas cependant les étroites relations, 
qui deviennent chaque jour plus nombreuses, des hom- 
mes de science et des hommes d'action. « Observation 
des séries de la nature, éducation de l'intelligence par 
la loi sérielle, tels sont les préliminaires du travail... 
Mais le savant participe á l'exécution, puisque c'est seu- 
lement en vue de l'exécution qu'il marche á la décou- 
verte; l'homme d'action participe á la science, parce 
que, pour exécuter les devis du savant, il faut qu'il en 
acquierre l'intelligence. »0%%. Cependant si, théorique- 
ment, « la solidarité et la communauté industrielle entre 
eux » doit étre compléte, l'est-elle en fait, et n'y a-t-il 
pas une trop grande distance entre la pensée et l'action ? 
Proudhon n'a pas assez observé les mosurs des savants 
et « intellectuels » pour répondre á cette question; il 
semble bien toutefois que pour lui la réponse serait néga- 
tive. C'est peut-étre d'ailleurs pourquoi il n'a point étu- 
dié les moeurs de ceux qui resteront pour lui plus ou 
moins des spéculatifs. Car, la remarque s'impose, dans 
son observation des moeurs, Proudhon s'est borné á 
l'étude des comportements des travailleurs, du peuple, 
disait-il. Il a décrit en fait seulement les mceurs des clas- 
ses laborieuses, ouvriéres et bourgeoises. 


(89) Ibid., p. 320. 
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INSUFFISANCE DE LA « SCIENCE DES M(EURS » 
CHEZ PROUDHON 


o 


1. Le rationalisme proudhonien. Conception d'une philosophie de l'his- 
toire et des faits; 2. Morphologie insuffisante, due á cette conception; 
3. La dialectique historique; 4. L'idée de solidarité organique; 5. La 
« physique des mceurs » étant insuffisante, Proudhon se trouve Ccon- 
duit A étudier les aspirations. Aspiration des paysans. La mauvaise 
organisation sociale; 6. L'explication des m08urs ouvriéres. 


4. — Le RATIONALISME PROUDHONIEN. 


Si l'on s'elforce de trouver dans toute l'oeuvre de Prou- 
dhon un commencement de réalisation du programme 
qu'il avait assigné á la « science des maeurs », la mois- 
son n'est pas abondante. Le polémiste l'a trop souvent 
emporté sur l'observateur; l'idéologie a été plus forte 
que le désir de vues objectives et impartiales. Malgré ses 
prétentions, Proudhon n'avait pas toujours 1' « esprit 
scientifique », tel que Ventendent les positivistes contem- 
porains. La « science sociale » dont il parle tant, jusque 
dans sa correspondance, dont il croit avoir eu le pre- 
mier l'idée, et dont il est fier d'avoir, avant tout autre, 
mis le nom «en circulation » 1), n'est pour lui qu'un pré- 
texte á opposition — souvent justifiable, mais insuffi- 
samment justifiée — au dogmatisme des conservateurs, 
des économistes pseudo-libéraux et des communistes. 1 
vise bien plus á une justification dialectique de ses thd- 


ses qua létablissement d'inductions légitimes. Bref, il 


(1) Dans sa lettre du 21 septembre 1862 4 Madier-Montjau, Proudhon - 


rappelle qu'il a mis ce nom de science sociale en- circulation » avant 
tout autre; qu'il a eu le premier Pidée de la chose (telle qu'il Va réa- 


lisée), qwil « a mis en avant les premitres hypothéses ». 


a 


e 
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subordonne sa « science des m«eurs » Á ses concep- 
tions politiques, éducatives et morales. 

N'avait-il pas dit, des 1838, dans sa lettre de candi- 
dature á la pension Suard, qu'il est un « principe dont 
peut étre déduite, par une série de conséquences rigou- 
reuses, une philosophie traditionnelle, dont 1'ensemble 
constituera une science exacte : « la science sociale. » ? Ne 
répétait-il pas que la « science sociale » est « susceptible 
d'évidence, par conséquent objet de démonstration » ? 

Mais ne nous hátons pas d'interpréter ces paroles 
d'aprés nos conceptions actuelles, et de juger que Prou- 
dhon avait promis plus qu'il n'a tenu. Proudhon a été 
nourri de « philosophie sacrée », sa pensée s'est for- 
mée au sein de la tradition théologique 4) et ce qu'il veut 
établir avant tout ce sont « des vérités premiéres », ce 
quí est « susceptible d'évidence »; un « principe » crée 
l'unité de l'évolution sociale; Proudhon va le rechercher 
á travers les faits(%). Il a assez reproché aux économis- 
tes de se borner á constater des faits, á enregistrer des 
contradictions, sans rechercher la causé ni le reméde. 
« Oh, des monographies, des histoires, nous en sommes 
saturés depuis A. Smith et J.-B. Say, et l'on ne fait plus 
guére que des variations sur leurs textes »(“%, Proudhon 
eraindrait par une observation trop détaillée de tomber 
dans le méme travers. « Les économistes, á force de res-. 
sasser leurs vieilles routines, ont fini par perdre jusqu'á 
intelligence des choses de la société. »(%). Proudhon a 
besoin d'un « principe d organisation », et, puisque l'Eco- 


-—nomie politique « seule contient, du moins en partie, 


les matériaux de la science sociale »(0), il reste á les 


(2) Bouglé, La sociologie de Proudhon, p. 8. 

(3) Cf. Contrad. économ., 1, Riviére, p. 170 : Les faits sont « les ma- 
nifestations visibles d'idées invisibles. A ce titre, les faits ne prouvent 
que selon la mesure de l'idée qu'ils représentent ». 


(4) Contrad. économ., t. 1, Rivitre, p. S2. 
(5) Ibid., p. 164. 
(6) Ibid., p. 89. 


DUPRAT. ] o 
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examiner, les critiquer et tácher de trouver la « loi orga- 

nique de l'humanité ». ; : 
Plus encore, s'il a eu recours á la « science », c-est 

pour s'opposer, par Vintroduction d'un a OUNe A 
la justice (superposé a la force, a la vie et á la raison) (, 
aux iniquités sociales; c'est pour combattre la S Fureur 
de bien-ótre matériel », les « mauvaises dispositions » 
que « les cagots entretiennent tant qu'ils peuvent. par - 
leurs singeries, leur exemple, leur ignorance, leur fana- 
tisme et leur mauvaise foi » (8). Ainsi, la passion « mora- 
lisatrice » détermine l'effort scientifique de Proudhon. 
Mais il ne pense á aucun moment s'éloigner de la science 
parce que « justice et légalité sont deux choses aussi 1n- 
dépendantes de notre assentiment que la vérité mathé- 
matique »0%. A ce rationalisme, Proudhon restera fidéle 
toute:sa vie; mais, de plus en plus, comme nous le ver- 
rons, il le tempérera par un appel á l'expérience, seule 
capable de montrer comment ce qu'on pourrait appeler 
Vidée de la justice (au sens quasi platonicien du mot) 
devient une réalité sociale de plus en plus riche de déter- 
minations. : 

-Ainsi M. Schatz a pu s'étonner que Proudhon, « néga- 
teur de tous les dogmes et de toutes les théories », ait 
« laissé subsister á son point de départ un postulat, et 
le plus indémontrable des postulats, un sens inné de la 
justice ou sens moral, commun A tous les hómmes, “sus- 
ceptible de déterminer leurs actes écomomiques et de 
faire naítre Vordre indépendamment de toute contrainte 
extérieure » (0. Mais c'est qu'il n'a pas vu que Proudhon 
avait tiré cette idée de justice de toute une philosophie 3 
de l'histoire et qu'il la voyait s'imposer A homme par ¿8 

S pr 
L 


(7) Célébration du dimanche, édit. Riviére, p. S1-82, + 

(8) Lettre A Ackermann du 23 aodt 18838. de 
(9) Lettre A Huguenet du 1er ¡ui j i de 

: juin 1839. Cf. Renouvier, Science de la 

es ES La morale et les mathématiques ont cela de commun: que pour - 
S titre de SLIgnCóS, elles doivent se fonder sur de purs concerts. » . 

(10) A. Schatz, L individualisme économique et social, p. 508. A 
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le développement continu de la vie sociale. La valeur 
de l'idée de justice est « démontrable » pour Proudhon 
comme celle du devoir 1'était pour Kant. 

« Négateur de l'absolu, Proudhon ne se reconnait de 
foi qu'en la science, organisatrice, rationnelle et expli- 
cative des relations des choses. » Ainsi la science morale 
ou « science de la société est d'abord la recherche de 
séries reliées et changeantes des phénoménes sociaux, 
complexes et contradictoires;' elle est, en second lieu, 
la recherche de l'équilibre á établir ou á restaurer entre 
les phénoménes » (11, Pour Proudhon la science est nor; 
mative, car toute recherche a pour fin l'action. Par la il 
s'avére plus moraliste que « sociologue » au sens étroit 
du mot. : 


2. — MoORPHOLOGÍE INSUFFISANTE. 


Mais on pouvait s'attendre á trouver les maeurs grou- 
pées en « séries », selon l'idée maítresse de la Création 
de U'ordre dans l'humanité. La plus élémentaire classifi- 
cation fait défaut. D'autre part, les comportements des 


—travailleurs — puisque ceux des autres groupes sont dé- 


libérément omis — ne sont pas décrits. Proudhon les 
comnaissait pourtant! Est-ce la crainte de retomber 
dans la monographie ? ou bien, comme le suggére 
M. Halévy (12), pudeur, pudeur extréme, crainte de parler 
de soi en parlant de ce qu'on a observé dans un milieu 
qu'on aime, auquel on appartient. Proudhon est impri- 
meur, une demi-page lui suffit pour décrire les mceurs 
des diverses catésories de travailleurss d'une imprime- 
rie : protes, correcteurs, etc., — son frére est maréchai 
-ferrant, son pore_tonnelier, tous les siens sont des pay- 
Sans, lui-méme a óté berger... od trouvons-nous quel- 


QUES détails sur les moeurs correspondant á ces travaux P 


od une peo AaciÓS -On passe tout de suite á qe 
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caractéristiques tellement générales qu'on pourrait crain- 
dre parfois qu'elles aient été établies pour les besoins 
du systeme. L'attention est appelée presque exclusive- 
ment sur les effets soit du paupérisme et de la corrup- 
tion engendrés par la division du travail et la concur- 
rence, soit de lavilissement des prolétaires par suite 
d'une éducation intellectuelle et morale détectueuse, 


comme si le monde entier pátissait de l'immoralité capi-- 


taliste et patronale, de l'4preté des uns dans la recherche 
du profit, du bénéfice sous toutes ses formes, et de l'apa- 
thie des autres, plongés comme dans une sorte d'hébé- 
tude. N'y a-t-il pas de nombreuses exceptions ? 

Qu'importent, pour Proudhon, les exceptions ou les 
faits particuliers ? Il veut simplement « dégager la li- 
gne suivie par la nature »(13) : toute science doit étudier 
ce qui est non á un moment ou á différentes périodes, 
mais dans l'enchainement et l'unité de la vie (1%. Nous 
le savons maintenant, ce qui importe c'est : « lire les 
idées entre les lignes des faits » (15), 

Mais comment les causes se dégageront-elles d'une des- 
cription aussi rapide et surtout aussi « partielle » > Par 
suite d'une « morphologie sociale » aussi insuffisante, 
presque .¡nexistante, la physiologie des mosurs est elle 
aussi beaucoup trop sommaire. On ne voit pas d'assez 
prés comment les modifications apportées au régime so- 
cial, politique, économique, ont entrainé les moeurs du 
patronat, de la petite bourgeoisie, des salariés et du pro- 
létariat (dont la variété n'apparait pas, comme il vient 

(13) Cf. Lettre du 4 mars 1843 A M. Delarageaz. 

(14) Cf. Contrad. économ., t. I, Riviére, p. 65 a 73. 


(15) Cf. R. Picard, Contrad. économ., t. I, Rividre, note p. 63. Prou-' 


dhon ne s'est pas attardé A étudier les mceurs des « aiguiseurs de cou 
pd des hongreurs de chats, des tondeurs de As des portefaix 

a de hideux chiftonniers » et de bien d'autres encore, toujours 
od e raison : elles ne lui auraient rien appris. « Qwest-ce 
e qui sait pour tout secret tourner la manivelle, porter la 
panda pi E u mortier, faire, comme dit Lemontey, un dix-huitidme 
E > gle ? » (Ordre dans Uhumanité, p. 310.) Ce quil faut chercher A 

Uvrir cest le « secret » de la véritable nature de l'homme 


A 
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d'étre dit). Proudbon a procédé a la facon des Encyclopé- 
distes qui aimaient embrasser de larges laps de temps, 
diviser l"histoire de l'humanité en quelques époques (16), 
et émettre des « considérations » souvent marquées au 
coin de la pénétration et de la vision nette du réel, sur 
les grandes aspirations des différents « áges ». De plus, 
lPantagonisme de l'Eglise et de l'esprit révolutionnaire 
reste constamment au premier plan, et améne Vauteur de 
la Justice á mettre en relief les effets néfastes du dogma- 
tisme, de J'autoritarisme et du mysticisme (qu'il fait 
passer de ]'Eglise dans les chapelles socialistes), afin de 
mieux faire voir les bienfaits hypothétiques de la liberté 
et de l'égalité. Cependant, des facteurs tels que le machi- 
nisme, la division du travail et la concurrence, ont vral- 
ment, au xix” siécle, et pour l'évolution récente des 
moceurs, l'importance capitale que Proudhon leur attri- 
bue, et, sur ce point, les inductions les plus fortement 
étayées de faits significatifs semblent de nature A con- 
firmer ce que 1'on pourrait appeler les « intuitions » d'un 
ardent, mais probe, ami du peuple (dont il est, comme 
il tient maintes fois á le faire remarquer). Quand il parle 
du sens commun, du sens tout court, qu'ont les ouvriers 
des causes de leur malaise, de 1'infortune du grand nom- 
bre, de la déchéance prolétarienne, il exprime bien la 
nature du fondement de ses « aperceptions ». Aussi croit- 
il, malgré ses déclarations au sujet de la méthode, pou- 
voir s'élever d'emblée aux « idées » (7), aux relations 
les plus générales qui dominent la vie sociale. 


(16) C'est aussi la facon de Saint-Simon, Fourier, Louis Blanc, ete, 
(A la suite de Montesquieu et de Condorcet). 

(17) C'est cette aperception des « idées » qui permet á Proudhom 
de reconnaitre ce qui est passager, accidentel ou, au contraire, durable, 
possible, ce dernier restant seul sujet d'étude. On voit mettement le 
sens moral et sociologique donné par Proudhon au terme «impossible » : 
« il est impossible, je veux dire, il doit étre défendu dans la société... » 
(Avertissement aux propriétaires, OEuvres complétes, t. H, p. 341). Ici, 
comme le fait remarquer M. Bouglé (Sociologie de Proudhon, p. 53), 
« impossible, c'est Villégitime, c'est le réel que la conscience ne saurait 
ratifier »; c'est aussi « ce qui ne saurait durer, ce qui ne se soutient 


8 
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“Sans doute on peut regretter, comme le faisait déja en 
1839 le rapporteur du prix Volney, que Proudhon, á abu- 
sant des conjectures, ne soit pas resté fidele á la méthode 
éxpérimentale » (18); mais d'autre part l' impression, tres 
forte, produite par les ceuvres de Proudhon sur ses con- 
temporains, est due en partie au passage « sans eltort 
de Pargumentation la plus a priori á une argumentation 
volontairement empirique ». « Jamais on n'avait en- 
tendu » de réquisitoire contre l'état social « á la fois 
plus passionné et plus scientifique » (9% que de la part de - 
ce « logicien », qui « est déja pourtant un économiste 
historien 20), évolutionniste, relativiste ». 


A 3. — LA DIALECTIQUE HISTORIQUE. 


Mais une conception tres nettement sociologique fait 
Punité de ses critiques : il a toujours expliqué les erreurs, 
les- fautes, les inconvénients, les abus d'un principe, 
par le défaut d'organisation, par ce que l'on a pu appeler 
depuis « l'absence de finalité organique »*D, absence 
qui.est la raison d'étre (par carence de forme supérieure) 
de tous les phénoménes anormaux de la vie biologique 
et sociale. 11 P'a dit et répété : tout ce qui est malsain 
dans les mcsurs des hommes ne vient pas d'une dépra- 
vation fonciére; le mal n'est jamais incurable, et les 
troubles de la vie sociale ne sont pas définitils; les ano- 
malies disparaítront du jour oú un principe supérieur 
d organisation sociale sera appliqué. Il s'ensuit que P'ex- 


pas par soi-méme, co qui implique un principe d'auto-destruction » 

(La - sociologie de Proudhon, p. 83). Bret, Vimpossible c'est ce qui est 

pathologique. Le réel peut parfois étre (moralement et normalement) 

impossible. E ; 
(18) Apud Bouglé, op. cit., p. 3-6, 

Er dl Bouglé, ibid., p. 44. 

(0) « Il se taille une place A part de "hisboi 7 omi 

clado > (d. 1bido, _pa EE Vhisboire de l'économie so- 
¿Q1) G.-L. Duprat, Cours de sociologie 1925-1992 

dique, p. 6; Cf. Sociologie des Mmaurs (1927-1928) 

des maurs, p. 23 4 9. ás ; 


6; Méthodologie socoló: 
, Formes pathologiques - 


ES EN, 


pe 
A 
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plication des aberrations constatées dans les consciences 
collectives et individuelles, les moeurs en général, se 
trouve dans le défaut de synthése, d'organisation ration- 
nelle, de coordination des principes opposés, mais éga- 
lement nécessaires (2), 

Souvent, on a voulu ne voir dans ce désir de synthese, 
si constamment exprimé par Proudhon, que l'applica- 
tion de la méthode hégélienne, d'ailleurs déformée et 
mal comprise. Sans doute, comme on pourra s'en ren- 
dre compte par la suite, Proudhon est souvent proche 
de Hegel, bien qu'au point de vue philosophique et mé- 
taphysique il n'y ait au fond aucune parenté entre leur 
pensée 43), mais Proudhon ne se borne pas, comme on a 
voulu le dire 40, á user pour les besoins de ses polémi- 
ques de la dialectique hégélienne superticiellement étu- 


(22) Cf. Lettre a Tissot du 13 décembre 1839. 

(23) Comme Marx le déclare avec raison dans sa Misére de la philo- 
sophie. Cf. Roger Picard, introduction aux-Contrad. économ., p. 30. 

(24) L. Cossa (Histoire des doctrines économiques, trad. franc., Pa- 
ris, 1899) montre bien par son propre exemple combien Proudhon, pas- 
sant pour un économiste ei un philosophe (et par suite des attaques 
de Marx dans les avant-propos de la Misére de la philosophie, pour un 
mauvais économiste et um plus mauvais philosophe) a été souvent 
étudié superficiellement. D'apres L. Cossa (). 327), toute l'ceuvre. de 
Proudhon se résume en ceci : il a simplement « commenté la célebre 
phrase « la propriété, c'est le vol », déjáa employée par Brissot de 
Varville » en attaquant « les chefs des diverses écoles... dans des polé- 
miques 'violentes et peu courtoises, en se servanl de la dialectique 


hégélienne, qu'il a étudiée superficiellement sur le conseil du socia- 


liste Ch. Grin ». 
Nous n'avons pas á mous occuper ici de cette premiétre accusation, 
cependant on sait que non seulement Proudhon n'a pas lu Brissot (Cf. 


Just., I, p. 301), mais encore que le sens de la phrase est tout diffé- - 
rent chez ce dernier : l'homme a droit de propriété sur tout ce qui est: 


_nécessaire á ses besoins; s'y opposer au nom de la propriété acquise, 
c'est le voler (Cf. Gide et Rist, Ilistoire des doctrines économiques, 1927, 
p. 349). Quant A la seconde accusation, on peut se rendre compte qu'en 
1840, dans son Mémoire sur la propriété, Proudhon emploie la termino- 
logie hégélienne (Cf. p. 202) : « Pour rendre tout cela par une for- 
Mmule hégélienne, je dirai donc : la communauté est le premier terme 


du développement social, la these; la propriété, expression contradictoire 


de la communauté, fait le deuxiéme terme, antithese. Reste á décou- 
vrir le troisiéme, la synthése, et nous aurons la solution demandée. » 
Simple terminologie, on le voit; il s'agit d'une observation historique 


des faits, alors que pour Hegel, la logique ne s'occupe pas de faits et 


- que la dialectique est une construction (Cf. Noél, la Logique de Hegel 
[Rev. poque 1895]). 
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diée á travers K. Marx et K. Grún, alors méme que cette 
dialectique mettrait á sa pensée comme « des chaussures 
de plomb » 25). Si Proudhon mentionne Hegel, qu'il n'a 
jamais lu 4), des ses premiéres 0euvres 27), donc avant 
1844, époque oú il connut Marx et Grún, c'est par un 
souci de cette loyauté dont beaucoup ont manqué plus 
tard vis-A-vis de Proudhon lui-méme. Mais il n'a jamais 
voulu passer pour un disciple du philosophe allemand 48); 
et Karl Marx a calomnié bassement son trop confiant 
ami de quelques mois en lui attribuant une incompréhen- ) 
sion radicale du penseur wurtembergeois. Il y a sur cer- 
tains points analogie des deux pensées — ce qui évi- 
demment n'est pas toujours pour déplaire a Proudhon 
VPautodidacte — mais la conception des « antinomies », 
loin d'étre, si l'on peut dire, « d'importation hégé- 
lienne », est essentielle á la pensée de Proudhon presque 
dés les premiers ouvrages. Le procédé antithétique dont 
Vauteur des Contradictions économiques use, et peut-étre 
abuse parfois, lui a surtout paru commode. Mais il voit 
bien la différence entre son procédé et la métaphysique 
ou la logique-ontologie de Hegel. Comme il l'écrivait 


(25) Cf. du Maroussem, Conférence inédite sur Proudhon. 

(26) Cf. Lettre a Berquem, 19 janvier 1845, apud Karl Diehl, P.-J. Prou- 
dhon, seine Lehre und sein Leben, lena, 1888, p. 166. F 

(27) On: voit déja apparaitre le procédé dans la Célébration du diman- 
che; Vétablissement d'un plan par these, antithóse et synthise avait 
d'ailleurs été employé par d'autres et a été repris depuis, en particu- 
.lier par Hamelin. - 

(28) Il espóre au contraire que sa science sociale dépassera de beau- 
coup les conceptions philosophiques et Vidéologie allemande : « Vous 
trouverez dans ce volume, dit-il A Ackermann en lui adressant L'ordre 
dans U'humanité, toute une métaphysique nouvelle, autrement simple, 
claire et fécondé que celle de ces Allemands. » (Proudhon donne un sens 
particulier au mot métaphysique : pour lui c'est la recherche des 
idées dans leur continuité. 1 dit dans sa lettre A Micand du 22 décem- 
bre 1844 : « Les Allemands, A la suite du: grand mouvement philosophi- 
OS par Kant en 1780, sont arrivés exactement comme moi- 

AE dE dede «scientifique de la théologie et de la philosophie, á la- 
q Us substituent ce qu'ils nomment dialectique et moi métaphysi- 
de ou théorie sérielle » dont le contenu est ce que j'appelle « socia- 
isme ou science de la société... Le socialisme attire de plus en plus 


, t , 
1! S bi n non me doc rine mals comme étude sitive ey his 
boire vnatur elle de la Civilisation ». 


my 
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dans une lettre A M. Tissot : « Hegel a fait voir que 
cette loi (celle des antinomies) était beaucoup plus géné- 
rale que n'avait paru le supposer Kant; et sans qu'il soit 
possible de suivre Hegel dans son infructueuse tentative 
de construire le monde des réalités avec de prétendus 
a priori de la raison, on peut hardiment soutenir... que 
sa logique est merveilleusement commode pour rendre 
raison de certains faits que nous ne savions auparavant 
considérer que comme les inconvénients, les abus, les 
extrémes de certains autres. » Proudhon a pu partfois 
adopter un procédé logique sans croire á la vertu expli- 
cative de l'antithése ou de l'antinomie; il a pu penser 
que tout se passe comme si un processus dans un sens 
appelait son contraire pour le limiter et pour aboutir á une 
détermination synthétique provisoire. Mais en fait, il a 
souvent observé — et chacun peut l'observer comme 
lui -—— que chaque erreur entraíne une réaction trop vive 
pour ne pas étre la source d'une nouvelle erreur, et que 
Pordre ne peut se manifester enfin qu'á travers de mul- 
tiples oscillations. C'est pourquoi sa dialectique est celle 
d'un philosophe de 1'histoire, non d'un métaphysicien. 
D'ailleurs, il ne s'agit point d'une simple dialectique, 
mais bien d'une recherche passionnée du principe d'unité 
ou de la synthése susceptible de supprimer les anomalies 
et antagonismes sociaux. Il croit y parvenir en 1842- 
1843. C'est une des périodes les plus difficiles de sa 
vie (30), mais avec quel enthousiasme, quelle satisfaction 
ardente, il s'adonne á l'élaboration de l'ceuvre qu'il 
jugera plus tard étre « un livre manqué » 61D : De la créa- 


(29) Le 13 décembre 1839, done avant de connaítre Marx. 

(30) Cf. Bouglé, La sociologie de Proudhon, p. 84. A cette époque, 
Proudhon, petit patron imprimeur, fait de si mauvaises affaires que son 
associé se suicide; Proudhon doit liquider une situation assez embarras- 
santo et, em juillet 1842, céder son atelier á vil prix. « Mais qu'im- 
portent fatigues et transes ! Elles n'empéchent pas un Proudhon de 
“suivre son idée. » 

(34) Cf. Sainte-Beuve, P.-J. Proudhon, p. 217; Cf. K. Diehl, op. cit., 
Dritte Abteilung, p. 16. « Doch hat spáter Proudhon selbst zugegenstan- 
den, dass er mit diesem Buche durchauss unzufrieden war. » 
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tion de Uordre dans |'humamté ! Il croyait alors avoir 

trouvé les lois essentielles de 1”ordre social qu'il cherche 

depuis son enfance; car il rapporte dans ses souyenirs (82) 

qu'il n'avail pas encore 10 ans lorsque lui apparul au 

foyer paternel le conflit entre l'intérét et la conscience 

qu'impose la mauvaise organisation sociale. Il a travaillé 

depuis 183083) á résoudre cette « énigme », mécontent 

de son ceuvre de 1843, il s'efforcera toute son existence de 
trouver le principe d' organisation de Vensemble de la vie 
sociale. 


4. — L'IDÉE DE SOLIDARITÉ ORGANIQUE. 


Proudhon a donc eu la notion, indispensable á toute 
étude positive de la physiologie sociale et de la physiolo- * 
gie des meeurs en particulier, de la solidarité organique, 
toujours insuffisante dans les sociétés humaines trop com- 
plexes et instables pour réaliser, méme un moment, létat 
de santé, l'état pleinement normal. Il a senti, par con-. 
séquent, l'insuffisance d'une physique des m«aeurs, qui 
chercherait á expliquer les comportements habituels et 
caractéristiques des collectivités humaines par leurs anté-- 
cédents, sans faire entrer dans ces antécédents, comme : 
facteurs de modifications incessantes, les aspirations les 
plus stables (ou a développement continu, ce qui est la 
marque de la stabilité réelle des tendances) des groupes 
humains, des populations, des milieux : « Toute notre 


(82) Cf. Daniel Halévy, op. cit., p. 13 et 15 : « Mon pdre » vendait la 
] bidre « presque au prix de revient » et se ruinait; on lui disait de faire 
des bénéfices en exploitant Vacheteur, de ces deux méthodes « ma cons- 
- cience approuvait une, le sentiment de notre sécurité me poussait A 
Pautre, Ce fut pour moi une énigme... » M. G. Sorel (Introduction dá 
l'économie moderne, 2e édit., Paris, Riviére, 1922) trouve peut-étre que - 
Proudhon montre une certaine .précocité. « Il est assez singulier, dit- 
il, quon n'ait pas vu que les prétendus souvenirs d'enfance sont les 
pensces Intimes de Proudhon, instruit par une longue expérience de 


' la vie. et ' deal 01 
e et éprouvant le besoin de mettre á nu le fond“máme de dónk 


(33) Cf. Halévy, ibid., p. St. Pa j i latior 
gal CON Y, 1W0., p. Si, Page de souvenirs écrite en 1837, - relation — 
beca discussions avec Fallot, A Paris, en 1830-1831, od se lato bs eb 
ement un désir diordre social basé sur la justice. Apud Halévy, ibid. 
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science consiste á épier les manifestations du peuple 44, 
á solliciter sa parole, á interpréter ses actes »(85), Une 
« société vivante, le peuple ayant conscience de ses 
idées »(%6), a des aspirations qui ne modifieront pas seu- 
lement telle ou telle partie de l'organisme social, mais 
demanderont une organisation nouvelle. 

L'absence d'aspirations collectives, l'apathie ou la bas- 
sesse de ces aspirations, voilá justement ce qui caracté- 
rise le prolétariat, et quí, par conséquent, explique en 
parti nos mours. C'est á l'atonie, analogue á l'apathie 
ou á l'indiliérence morale que, méne la division du tra- 
vail sans organisation, sans intégration des consciences 
individuelles dans une conscience collective. Ill ne s'agit 
pas seulement de division du travail industriel, mais de 
division du travail social, toute spécialisation nécessite 
coordination : « L'autorité doit rester une, imperson- 
nelle, les fonctions doivent étre séparées, le travail di- 
visé, les emplois coordonnés »(47. De méme, le machi- 
nisme réclame pour les travailleurs une intégration dans 
la conscience du groupe, analogue á 1'áme de la ruche ou 
de la fourmiliére. « Le défaut de spécialité enléve au tra- 
vailleur 1'habileté, la dextérité, le génie » 48) et a lP'ate- 
lier sa raison méme de subsister; mais il faut que les 
spécialités soient coordonnées. 


BD. — LES ASPIRATIONS DES PAYSANS. 


Quand il parle des aspirations populaires, Proudhon, 
quí les a en quelque sorte vécues, montre qu'il sent vive- 


-ment combien elles sont susceptibles, si des forces adver- 


ses de conservatisme, de réaction, de domination, de 


(34) C'est-A-dire les mánifestations de la nation, de la conscience col- 
lective, Cf. Peuple, 14 aoút 1848; ibid., p. 113. - 

(85) Proudhon, Mélanges, Paris, Librairie internationale, 4868, t. I, 

137; Le Peuple, manifeste, 27 septembre 1848. 

(86) Ibid., > e E 76. La Voix du peuple, 14 pena 1850. 

(37) Ibid., 169. Le Peuple, no 3. 

- (88) Ordre ra E iimintes, p. 309. 
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mysticisme... n'y mettent pas un obstacle provisoire- 
ment insurmontable, d'amener une régénération sociale 
et une transformation des moeurs. Avec quelle ironie il 
écrit au cardinal-archevéque de Besancon : « Vous avez 
étudié la psychologie au séminaire, Monseigneur, aussi 
vous ne connaissez rien á l'áme du peuple... Vous ne 
Vavez pas vue, cette áme, sortir de terre, comme la 
graine semée par les vents d'automne, et quí léve au 
printemps; vous n'en avez pas suivi comme moi l'efflo- 
rescence : car vous n'avez pas vécu ávec le peuple, vous 
n'étes pas de lui, vous n'étes pas lui. » 86%. Or, c'est parce 
que Proudhon connait les aspirations paysannes qu'il a 
pu, sans qu'une longue étude lui soit nécessaire, en dé- 
terminer les causes et les effets. Le vice principal de 
Porganisation sociale de son temps qui entraine certal- 
nes mosurs paysannes regrettables, c'est, nous l'avons vu, 
labus du droit de propriété. Dans sa recherche des fac- 
teurs d'ordre, Proudhon va donc s'attaquer d'abord — 
pars destruens, —á ce droit. « Si la propriété est, comme 
elle doit étre, quelque chose de réel, elle le devient par 
cette possssion, que le Code et toute la jurisprudence dis- 
tinguent nettement de la propriété; possession que j'ai 
toujours défendue et qui n'a rien de commun avec le 
vieux droit cainite, né d'un faux regard de Jéhovah. C'est 
par la possession que l'homme se met en communion 
avec la nature, tandis que par la propriété il s'en sépare... 
Car il ne suffit pas, pour le succós du laboureur et pour 
la télicité de sa vie, qu'il ait une connaissance .générale 
de son art...; il faut qu'il connaisse de longue main, par 
tradition patrimoniale et par pratique quotidienne, la 
ide qu'il cultive; qu'il y tienne, si j'ose dire, A la ma- 
ali des plantes, par la racine, par le cosur et par le 
sang... “0. Que ne puis-je évoquer ici le témo'gnage de 
A 
E que combien Proudhon est attaché á la terre 


et au probleme de la 


bucolique n'a parlé de la nature avec plus d'enthousiasme... II ne faut 


vie paysamne (op. cit., Pp. 152%) : « Aucun potte 
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millions d'ámes rustiques et simples... »(“D, Ce témol- 
gnage, il nous suffit que Proudhon nous l'apporte : un 
fait crucial vaut des centaines de faits vulgaires. Le vrai 
paysan a, en elfet, les aspirations que lui attribue 1'écri- 
vain; mais quand il est petit propriétaire, son orgueil, 


done pas-s'étonner si, au fur et A mesure qu'il vieillissait, une idée 
plus précise de la société paysanne se formait dans son esprit... La 
métaphysique de la propriété... a rendu l'agriculture odieuse aux pay- 
sans... Elle pousse á la dépopulation... L'homme n'aimme plus la terre... 
Pendant longtemps, Proudhon avait cru devoir proposer une solution 
qui aurait été comme la contradiction de ce régime. Ill empruntait á la 
langue latine le mot possession pour indiquer que l'homme ne devait 
avoir que la jouissance de la terre... Réfléchissant au róle historique 
de la propriété et á la place qu'elle occupe dans la philosophie du droit, 
Proudhon arriva á penser que la possession ne suffisait point... » 
Est-ce qu'aux yeux de M. Sorel, la nécessité de tenir á la terre par « la 
racine, le cosur et le sang..., par tradition patrimoniale », impliquerait 
la propriété (jus utendi et “abutendi) héréditaire > Telle n'est point la 
pensée de Proudhon : tous ceux qui travaillent une terre, qui en com- 
mun s'y « unissent » pour lui donner une valeur, ont droit en com- 
mun á la possession continue de cet instrument de travail, de cette 
partie de leur personnalité. Il ne s'agit point de propriété héréditaire, 
mais d'une continuité dans le labeur et la possession d'un groupement 
sans cesse modifié, du « patrimoine » d'une famille de cultivateurs 
coopérant sans cesse á l'oeuvre commune. 

M. Sorel, poursuit ainsi (ibid.) : « Dans le domaine aggloméré, sur le- 
quel vit une famille-souche de propriétaires cultivateurs, la propriété 
se resserre en quelque sorte sur elle-méme, pour acquérir toute sa vertu 
et se serrer autour de la famille... Je erois que 1l'on pourrait donner 
le nom de propriété concróte á ce systéme, qui a tout l'aspect d'un 
organisme vivant dominé par le principe intérieur”.. « La justification 
» de la propriété que nous avons vainement demandée á ses origines, 
» nous la trouvons dans ses fins... C'est pour rompre le faisceau de la 


“» souveraineté collective, si exorbitant, -si redoutable, que l'on a érigé 


» contre lui le domaine de la propriété, véritable insigne de la souve- 
» raineté du citoyen... » (Proudhon, Justice, t. 1, p. 223.) » 
G. Sorel a ici interprété la pensée de Proudhon avec une trop grande 


S indépendance; il a tenu a la rapprocher de celle de Le Play, et pour y 
“ réussir il n'a pas craint de faire une citation qui n'a pás la portée qui 


lui est donnée par le commentaire. Proudhon a bien opposé le principe 
de la propriété 4 lU'abus de la puissance collective, mais il me saurait 
étre question de revenir au principe de propriété qui permet d'avoir 
des revenus sans travail : « La propriété quant á son principe et á 
son contenu, qui est la personnalité humaine, ne doit jamais périr. » 
(Justice, p. 302.) Proudhon, sans doute, a souhaité le développement de 
la propriété familiale, ou plus exactement domestique, cel'e de tous les 


- travailleurs associés (comme nous l'avons déjá dit), qui se perpétue, 


mais non celle de la « famille-souche », chétre A Le Play et á tous les 
—Conservateurs. 
(41) Justice, t. Il, 5* étude, p. 89. 
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son désir d'accroitre la « propriété », quand il est ou- 
vrier agricole, son indifiérence pour la terre d'autrui, 
créent précisément les conditions défavorables aux 
mceurs normales du laboureur; a fortiori s'il est grand 
propriétaire... « Cette scission entre l' homme et la terre, 
dont la cause premiére est dans le dogmatisme théologi- 
que et ses interminables antinomies — ici Proudhon se 
montre beaucoup trop exclusif dans le choix des lac- 
teurs sociaux — se manifeste par les pratiques les plus 
diverses, souvent méme les plus opposées : l'agglomé- 
ration et le morcellement, la mainmorte, le colonat, 
l'emphytéose, le fermage, le métayage, l'abandon des 
cultures, la dépopulation spontanée, la vaine páture, 
-tour á tour autorisée et déflendue, la conversion du sol 
arable en pacage, le déboisement, l'industrialisme, 1'hy- 


pothéque, la mobilisation, l'exploitation en comman- 


dite... Le fléau qui perdit autrefois 1'Italie, la démorali- 
sation de la possession fonciére, sévit sur les nations mo- 
dernes avec un surcroit de malignité. L'homme n'aime 
plus la terre; propriétaire, il la vend, il la loue, il la 
divise par actions, il la prostitue, il en trafique, il en 
spécule; cultivateur, il la tourmente, il l'épuise, il la 
sacrifie á son impatiente eupidité, il ne s'y unit ja- 
mais. »(2). Parmi les trop nombreuses énumérations 


proudhoniennes, celle-ci est caractéristique : voici un 


milieu que Proudhon connait parfaitement, des moeurs 


dont ll a pu voir la diversité, et dont il montre bien 
quil a vu la diversité; mais au lieu de s'attacher'á une 
analyse minutieuse, il énumere. Au lieu d'étudier cha- 


cune de ces formes de la désalfection paysanne pour la 


terre, de rechercher les causes, puis les effets sociaux et 


po des phénoménes divers énoncés, il se borne á en 
Conner úne vague raison, par trop générale et, on peut 


bien le” dire, partiale. Pour faire la physiologie: des 
mO08urs agricoles, il ne suffit pas, comme Va fait Prou- 


(42) Ibid., p. 84. 
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dhon, de dire « nous avons perdu le goút de la nature », 
« on recherche les champs et les bois comme placement 
d'espéces, fantaisie bucolique et maison de santé, ou 
pour l'orgueil de la propriété... » Ill y a des facteurs 
—constants du morcellement ou de la réunion des terres, 
de leur abandon, de ce que nous appelons l'exode rural, 
etc.; les variations du colonat, du métayage, sont con- 
comitantes de variations sociales, économiques, politi- 
ques, de transjormations des mceurs. Proudhon n'a pas 
étudié ces variations concomitantes, c'est pourquoi il 
n'a pu expliquer que trés superficiellement (Íméme pour 
la vie rurale qu'il a le mieux étudiée) les comportements 
collectifs qu'il déplorait. Ce qui manque á sa « science 
des mceurs », c est donc, plus encore que l'observation 
des mceurs, une classification de celles-ci et 1'étude de 
leurs variations subordonnées á celles du milieu social. 


6. — L'EXPLICATION DES MOEURS OUVRIERES. 


Que dire pour les mceurs urbaines, polítiques, juridi- 
ques, esthétiques, etc. ? La háte de conclure est encore 
plus grande. Sans doute aprés les mosurs paysannes, ce 
sont les masurs industrielles, celles de la petite bour- 
geoisie industrielle et des ouvriers, que Proudhon a le 
.mieux étudiées. « L'ouvrier n'a rien du campagnard; 
patois á part, il ne parle pas la méme langue, il n'adore 
pas les mémes dieux; on sent qu'il a passé par le polis- 
soir; il loge entre la caserne et le séminaire, il touche 

- A Vacadémie et á l'hótel de ville. » (8). Voilá le début 

- d'une analyse de caractére collectif. Pourquoi s'arréte- 

- t-elle si vite ? Pourquoi, au lieu de nous faire pénétrer 

dans la vie intime des ateliers que l'auteur connaissait 

bien “0, se borner toujours á déplorer les elfets du ma- 

(48) Ibid., p. 90. 

(44) Nous. avons déja dit que Proudhon n'a pas insisté sur les maeurs 


E économiques . (I, Riviére, p. 144) il signale simplement ses LSargoes 
» 
? E Ex 


des typographes et des ateliers d'imprimerie; dans les Contradictions 


EA 
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chinisme : « On a faconné l'homme á une manceuvre 
qui, loin de V'initier aux principes généraux el aux se- 
crets de l'industrie humaine, lui ferme la porte de toute 
autre profession; aprés avolr mutilé son intelligence, 
on l'a stéréotypée, pétrifiée; á part ce quí concerne son 
état, qw'il se flatte de connaítre, mais dont il n'a qu une 
faible idée et une étroite habitude, on a paralysé son 
áme comme son bras. » 4%). 
Voilá qui convient sans doute á l'étude de l'ouvrier 
dans le petit atelier, voire de P'artisan, quí explique sa 
routine, malgré son vif « amour du métier » et ses efforts 
pour se perfectionner dans une habileté manuelle 
malheureusement exclusive. Est-il vrai que ce travail- 
leur est bientót lassé par « la monotónie du métier », 
qu'il « acquiert la conscience de sa dégradation », se 
disant « qu'il n'est qu'un rouage au sein de la société » ? 
Ceci est plutót vrai de l'ouvrier du grand atelier, qu'on 
a parfois, et non toujours, « rendu manchot et méchant » 
en cherchant « á le mécaniser » (6), F 
On voit combien le défaut de claires distinctions mor- 
phologiques entraine d'exagérations, contraires á une 
égtude impartiale des moeurs 4), Nous sommes en défini- 
tive obligés de reconnaitre que, malgré son désir plu- 
tót que ses prétentions, Proudhon n'a pas réussi á faire 
ceuvre de sociologue en matitre d'éthique des classes 
laborieuses. Il est resté, selon son tempérament, et par 
suite des persécutions dont il a été victime, mais aussi 
selon Vesprit de son temps, plutót un polémiste qu'un 


Na sur le manque intelligence et (d'instruction des composi- 
E q pressiers, londeurs, relieurs et papetiers (un fait typique s'impose 
: Une des compositrices, qu'il connait d'ailleurs comme l'une des 


meilleures, est illettrée); « tout Part $ Ma te 
ina: sest retiré de la spécialité des 


(45) Justice, p. 230. 
(46) Justice, p. 230, 
(47) Landry, dans VUtilité sociale de la propriété privée (p. 434 a déja 


fait remarquer le vice de la méthode et « le d 


contenter d'intuitions, si pénétrantes soient-elles ». 


eS 


Pé 


anger qu'il y a... dá se 


dE 


(48) Justice, t. II, 6* étude, p. 266. 
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«savant, un moraliste plutót qu'un observateur des moeurs. 


D'ailleurs s'il n'a pas suivi l'exemple de Le Play, « au- 
teur des Trente-six monographies qui ont obtenu, avec 
le sulirage de toute la faction tatholique,: aristocratique 
et contre-révolutionnaire, l'éloge de 1'Académie des scien- 
ces morales » (48), faut-il le regretter ? Les monographies 
de Le Play se présentent sans doute comme des docu- 
ments visant á la plus grande-impartialité; mais le choix 
des spécimens n'est-il pas arbitraire, et des lors quelle 
est la valeur de l'observation > Celle-ci n'a pas de rai- 
son d'étre si elle ne fournit pas matiére á généralisation 
aprés établissement d'un type spécifique. A quoi nous 
sert la connaissance des facons de vivre d'une famille de 
paysans, d'artisans, de tisserands, de pécheurs, de petit 
fondeur, etc., si le rapport entre les mosurs du milieu, 
de la profession, et les comportements particuliers — 
peut-étre exceptionnels — n'est pas convenablement éta- 
bli ? Si l'individu choisi est vraiment représentatif d'un 
groupe, qu'on nous montre comment les traits qui le 
caractérisent se retrouvent, avec des différences explica- 
bles, chez la plupart au moins des individus de son 
groupe. Le Play ne l'a pas fait. Mais ce n'est point ce 
que lui reproche Proudhon : Le Play, Moreau-Christo- 
phe, Marbeau, Magnitot, Monnier, Granier de Cassagnac 
et « tant d'autres économistes philanthropes » ne se sont 
jamais « occupés de la physiologie ou, pour mieux dire, 
de la psychologie du travail »; le sens des questions mo- 
rales et juridiques leur a manqué; et le grief que leur 
fait Proudhon est de ne pas s'étre inquiété dans leur 
dévouement charitable, du droit de 1*ouvrier et de 1'ap- 
prenti. « Le droit, dis-je, entre l'apprenti et la corpora- 


- tion représentant pour lui la société, entre l'ouvrier et 
» > 


le patron, entre le salarié et la compagnie á millions, 
dizaine de millions et centaines de millions, le droit, quel 


? 
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est-il > ou est-il > qui P'a défini » » “4D. La sauvegarde de 
la dignité pour l'homme isolé ou en groupe, qui y a 


songé ? 

« Mes mains sont pleines de détails abominables qui 
montrent jusqu'á quel point est arrivé, dans certaines 
compagnies, le mépris de l'homme et du citoyen en la 
personne de l'ouvrier. »6%0,. Voilá les documents que 
Proudhon a surtout recueillis : ceux quí lui ont montré 
Pimmoralité patronale et sociale, suite de la méconnais- 
sance de la justice. C'est donc, en toute équité, á la théo- 
rie proudhonienne de la morale sociale, fondée sur le 
respect de la justice, que nous devons demander ses let- 
tres de créance, et des conclusions précises en ce qui con- 
cerne l'éthique sociologique. 


(49) Ibid., p. 263. 
(50) Ibid., p. 263. 
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.CCHAPTTRE IV 
LA JUSTICE, PRINCIPE DE TOUTE MORALITE 


1. Dignité personnelle, mais non de l'individu isolé; 2. Athéisme, maté- 
rialisme et relativisme; 3. La Justice; 4. Le développement de la. justice 
par l'aceroissement de la liberté. Le eontrat social; 5. La dignité 
eollective; 6. La liberté collective. La force collective crée la liberté 
el en assure le respect. E 


4. — DiGNITÉ PERSONNELLE, MAIS NON DE L INDIVIDU ISOLÉ. 


« Je commence par poser ce principe, que je nomme 
principe de la dignité personnelle, comme fondement de 
la science des moeurs : Respecte-toí. »(D. On sait déja W4 
que ce respect de soi-méme est ce qu'il y a de plus pro- 
che de la conservation de l'étre, de son caractére pro- 
pre : on,ne peut pas étre méchant contre soi-méme; on 
est averti par le plaisir ou la peine de la convenance ou 
de la disconvenance de ses actions avec son propre prin- 
cipe; l'homme qui agit a une personnalité qu'il ne peut 
pas renoncer á affirmer sans déchoir et sans souffrir. 
Ainsi le fondement de la morale sera la tendance A la 
constitution d'une personnalité libre, de plus en plus 
libre, « afin d'accroitre sans cesse la dignité person- 
nelle » (8) qui, en tant que principe premier, pose l'im- 
pératif irréductible. : « Respecte-toi. » Mais cet impératif 
concerne-t-il l'individu isólé ? A 

Proudhon est-il individualiste ? Combien de fois l'a-t- 
on affirmé sans hésitation ! Sans parler d'auteurs comme 


to 


(1) NA t. 1, 2 étude, p. 98. 
(2) V. plus haut, chap. I, p. 19 et 20. 
6) Puech, Le proudhonisme, p. 242. 
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Schatz el Cossa 0, qui ne peuvent se vanter q 


ignoré Proudhon, n'est-11 pas question sans Cesse de 
E ñ 

« Pindividualisme proudhonien », de « Proudhon l'in- 

dividualiste » ? Qui donc a défendu les droits de 1'indi- 


vidu contre la collectivité oppressive ? Proudhon ne s est- 


il pas dressé contre toute tentative étatiste parce qu'elle - 


faisait peser une contrainte sur lindividu ? C'est encore 
Proudhon qui s'éléve contre la conception d'Auguste 
Comte : le Grand Etre Humanité, dont il nie l'existence. 
« Il semble... que Vétre collectif, que la société, n'étant 
qu'un étre de raison, ne peut se rendre sensible... que 
toute manifestation propre et personnelle lui soit inter- 
dite. » 6). « C'est précisément cette notion de l'étre col- 
lectif... de sa vie... de sa personnalité » (6), « de Vétre 
humain collectif que nous nions aujourd'hui; et c'est 
pour cela que nous nions aussi 1'Etat »(D, Proudhon, 
encore, ayant á préciser sa conception du socialisme, 
oppose « la philosophie qui enseigne la théorie de la 


société ou la science morale » A la doctrine politique 


sans fondement sociologique : « Si l'on veut par socia- 
- lisme désigner l'école, la secte, le parti qui admet cette 
science, qui la croit possible et qui la cherche, je suis 
socialiste. Mais il arrive qu'on appelle socialisme la 
théorie qui tend á sacrifier le droit individuel au droit 
social : dans ce cas, je nie le socialisme. » (8), 

- Bien plus, dés 1836, alors que Proudhon prépare un 


(4) C£. Schatz, L"ndividualisme économique et social, p. 501 et p. 
308-509, od Pauteur rapproche, comme « tres analogue », le systéme 
social de Stirner de celui de Proudhon. Stirner et Proudhon appar- 
o bous AE o la catégorie des « individualistes anarchistes ». 
l. ossa, 0p.-ctt., p. 829 : « L'utopie de P ' 
Pindividualisme le plus effréné ». AA E 
6 Mélanges, IL; Voix du Peuple, 3 décembre 1849, p. 11. 

e Notion de la Société « une personne » comme de l1'Humanité en- 
tiére « une Personne ». Done opposition A tout ce qui pourrait se 
rapprocher d'une sorte de divinité Humanité ou Société; opposition A 
A. Comte et par avance A Durkheim. AR 

47) Voix du Peuple, ibid., p. 12, 

(8) Lettre a Villaumé, 24 janvier 1856. 


La 
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mémoire sur les éléments primitifs des langues (0, 'il 
affirme que le « mot premier » n'est point le verbe étre, 
mais bien le terme « moi » (0 : « Des que 1'homme a 
ouvert la bouche pour parler, il nous semble qu'il a dí, 
dire : moi »(b. Ainsi, « l'affirmation de la personne, 
telle est... la croyance de Proudhon » (12); croyance qui, 
par moments, semble se rapprocher d'une foi orgueil- 
leuse dans le moi : « Ni la conscience, ni la raison, ni 
liberté, ni le travail, forces pures, facultés premiéres et 
créatrices, ne peuvent sans périr étre mécanisées, faire - 
partie intégrante et constituante d'un sujet oú d'un objet 
quelconque : elles sont par nature sans systéme et hors 
série. C'est en elles-mémes qu'est leur raison d'étre, 
c est dans leurs ceuvres qu'elles doivent trouver leur 
raison d'agir. En cela consiste: la personne humaine, 
personne sacrée, qui apparait dans sa plénitude et 
rayonne de toute sa gloire á l'instant oú, rejetant bien 
loin tout sentiment de crainte, tout préjugé, toute subor- 
dination, elle peut dire avec Descartes, Cogito, ergo sum, 
je pense, je suis souveraine, je suis Dieu. » (13), 

Pour qui ne se méfie pas de la dialectique habituelle 
de Proudhon, ce passage peut passer pour l'indice cer-: 
tain d'une apothéose définitive du Moi. Maintes fois; 
d'ailleurs le Moi est présenté par Proudhon comme un 
Absolu : « Dans les sciences morales et politiques... 
l'absolu... est lá, il répond a l'appel; il se nomme mol... 


(9) Dominé par un pieux souvenir, apreis la mort de son ami Fallot, 
il voulait continuer l'ceuvre du jeune philologue. 
(10) En hébrou, dit-il, le verbe ¿tre m'existe pas, son correspondant, 
- veut dire devenir, agir. Ceci peut expliquer pourquoi Proudhon atta- 
3 che souvent tant d'importance A l'étymologie; il y trouve une raison 
de plus de croire que tout ce qui est essentiel á l'humanité, « pre- 
mier », est une affirmation progressive;. devenir, agir... n'est-ce pas 
s'affirmer peu á peu par laction >? (A noter qu'en 1836, on ne pet 
_guére: penser que Proudhon fait de l'hégélianisme). 3 r 
(11) Apud D. Halévy, op. cit., p. 127. : A 
(12) Halévy, ibid., p. 128. 
3 (13) La révolution sociale démontrée par le coup d'Etat du 2 o 
bre, 28 édit., Paris, Garnier, 1832, p. 85. o 
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C'est 1'esprit lui-méme, affirmant, niant, stipulani, se 
détendant... mentant de son mieux, et ne se laissant con- 
vaincre que par le témoignage d'autres absolus. y (14). 
Mais... qu'est-ce que cet Absolu qui ment, bataille, se 
défend, entre en discussion avec d'autres absolus ! Voilá 
un absolu bien relatif 1 Avant donc de croire que Prou- 
dhon fait du Moi un Dieu, un Absolu, et de définir 1'indi- 
widualisme proudhonien, il nous faut étudier le sens que 
ces termes « métaphysiques » peuvent avoir pour l'au- 
teur. 

Nous voici déjá avertis de ne pas croire que le terme 
« absolu » désigne ce que les métaphysiciens placent en 
dehors du relatif. On serait tenté de voir de l'ironie 
dans le passage oú « tout ce qui tient á l'homme » nous 
est présenté comme absolu, ou « ce qui revient au méme, 
tendant á V'absolu », comme « le pouvoir qui veut étre 
absolu » (15). « Si Pabsolu n'est pas un rien, si c'est lui 
quí sert á la délimitation des sciences, á leur construc- 
tion..., condition sine qua non de nos pensées et de notre 
étre..., 1l n'est pas moins vrai que cet absolu ne saurait 
en aucun cas devenir l'objet direct de notre étude. » (16), 
tl « se rencontre partout et me se laisse voir nulle 
part » (1D. Y correspond simplement á « l'essence » qu'on 
cherche á attribuer á un « genre » (5), 


2. — ATHÉISME, MATÉRIALISME ET -RELATIVISME. 


L'Absolu est donc une entité dont Proudhon a besoin 
pour se livrer au jeu des antinomies. Cependant il la 
Arouve créée par le langage vulgaire ou philosophique, 


h £14) Justice, t. DL, 7e étude, p. 293. 
(15) Ibid., p. 294. Ceci aide 
Philosophie en France au 
titre de philosophe (Cf. K. 
(16) Ibid., p. 292. 
(17) Ibid, p. 290 
(18) Ibid. 


A concevoir pourquoi Ravaisson, dans sa 
xixo sidole, Pp. 46, a refusé A Proudhon le 
Diehl, op. cit., p. 183, t. ID. 


f 
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il prend alors á táche d'en réduire la portée, puisque sa 
critique tend partout á « lélimination de l'absolu », 
cette « notion ultra-empirique » que « l'expérience sug- 
gtre »(9, qui n'est ni le nouméne, ni le phénoméne. 
Ainsi lorsqu'il nous dit que le Moi est 1'Absolu, il nous 
signifie simplement que le Moi isolé n'existe pas en tant 
que réalité. En effet, par son affirmation trop auda- 
cieuse, le Moi qui s'isole du reste du monde va rejoindire 
Dieu; et Dieu ne pourrait prendre un sens positif qu'en 
devenant la « conscience de l'humanité »C*0. C'est en 
sortant de lui-méme que tout absolu (le moi, comme la li- 
berté, le travail...) devient un facteur de la réalité, qui, 
elle, est sociale. Une dignité personnelle farouche, ne 
considérant que le sujet de son propre respect, se détruit 
elle-méme. L'homme isolé, se suffisant á lui-méme, plei- 
nement autonome, n'existe pas; l'absolu est une fiction; 
l'égoisme, « dernier mot du christianisme sur 1' homme et 
sur la justice » fait « de Dieu le sujet de la morale » et 
« aboutit á la négation de l'humanité »4D, donc, á son 
tour, se détruit lui-méme. Ce qui indique qu'aux yeux de 
Proudhon, cet étre isolé et orgueilleux n'a pas existé, 


c'est qu'il a écrit, avec raison : « Ce n'est que par abs- 


traction qu'il peut étre considéré á 1'état d'isolement et 


—sans autre loi que l'égoisme. » 2). 


Nous avons dés lors la certitude que l'individualisme 
de Proudhon n'est pas une affirmation du Moi á la facon 
de Stirner ou de Nietzsche. Mais comment le Mor peut-il 
se nier lui-méme en allant rejoindre Dieu > Est-ce, pour 


(19) Justice, t. HI, 12e étude, p. 605. 

(20) Justice, 4, MI, 120 étude, p. 501. 

(21) Justice, t. 1, p. 166. La piété consiste A « o fortement 
á la jeunesse cette vérité : que l'homme recoit du ciel la force de 
remplir ses devoirs, comme il emprunte á la foi la certitude de toutes 
ses connaissances »; ainsi « point de religion, point de morale...; et 
nous venons de voir comment la religion, faisant de Dieu le sujet de la 
morale, aboutit A la négation de l'humanité. Or, point d'humanité, point 
de morale ». 

(22) Justice, t. 1, 1re étude, p. 84. 
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Pennemi irréductible de 1”Eglise qu'est Proudhon, une 
facon de nier Dieu ? Proudhon n'est pas précisément un 
athée, au contraire. 11 est déiste, du moins d'une facon 
qu'on pourrait appeler « pragmatiste ». 11 « a besoin de 
l' hypothise de Dieu »*), notamment pour « donner un 
sens á T'histoire », mais aussi « pour légitimer les réfor- 
mes á opérer au nom de la science », et « pour montrer 
le lien qui unit la civilisation á la nature » (4. ll a besoin 
de l'hypothdse déiste pour opposer 1'humanité (dont il 
redoute 1'apothéose 25) et dont il ne veut pas laisser 0u- 
blier l'imperfection afin que le progrés reste toujours en 
perspective) á un idéal de perfection, afin de pouvoir pla- 
cer l'évolution humaine dans le courant d'une action 
providentielle qui tend á des fins avec une constance, une 
persévérance que ne rebute aucune défection du Pro- 
méthée qu'est la Société, afin de donner une explication 
du mal en opposition avec la supposition de la « bonté 
de notre nature », hypothése qui est celle de Rousseau, 
de Louis Blanc (26, et en opposition aussi avec celle de 
« Saint-Simon, Owen, Fourier et leurs disciples, les com- 
munistes, les démocrates, les progressistes de toute es- 
péce », quí « ont solennellement répudié le mythe chré- 
tien de la chute pour y substituer le systeme d'une aber- 
ration de la société ». Il lui faut pouvoir attribuer non 
seulement-á l'individu, mais A l'humanité une perver- 
sion propre 27) qui explique comment nous ne progres- 
sons que «par une série d'oppositions et de chocs, par 
une guerre intestine » 28) et cependant selon des prédé- 
terminations finalistes, providentielles, auxquelles nous 
sommes plus ou moins rebelles. « Le Dieu de nos pdres 


(23) 1 Vaffirme des la premiére ligne de ses Contradictions économi- 
ques eb emploie une trentaine de pages de prologue A l'expliquer. Cf. 
édit. Rivitre, p. 38 A 64; édit. Guillaumin, en particulier P. XXvm 

(24) Ibid., Guillaumin, p. xxx. ss 

(25) Ibid., 4. IL, p. 2%. 

(26) Ibid., p. 383. 

(27) Cf. Bouglé, op. ctt., p. 149. 

(28) Contrad. économ., I, Guillaumin, p. 368 
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est un Dieu de progrés sans doute; les évolutions de 
lP'áme humaine entrent dans le plan de sa Provi- 
dence. »(9. Enfin, il a « besoin de 1'hypothése de Dieu 
pour témoigner de « sa bonne volonté envers une mul- 
titude de sectes » 80) et pour « justifier son style »! Ce 
déisme test peut-étre un peu particulier, mais enfin comme 
cette hypothése ne saurait lui étre reprochée par per- 
sonne 41), Proudhon trouve commode, pour la défense de 
ses idées et pour la lutte contre ses adversaires, de pou- 


voir emprunter á l'arsenal théologique des conceptions 


auxquelles il ne donne qu'une adhésion conditionnelle. 
« Irai-je sottement, dit-il, faire la guerre á ce concept 
dont je ne suis pas le maítre, combattre par des argu- 
ments métaphysiques ce qui est le produit fatal de toute 
métaphysique, ou par des raisons tirées de l'expérience 
ce dont l'expérience elle-méme me suggére la notion 
ultra-empirique, 1'Absolu ? »62. 

Proudhon va donc user de termes métaphysiques, théo- 
logiques, sans leur attribuer leur portée habituelle. Il 
craindrait de passer pour un « matérialiste » (83) s'il ne 
se montrait philosophe, au moins dans son style; 1'in- 
fluence, la contrainte méme, exercée sur lui par son mi- 
lieu et son époque est ici manifeste, en méme temps 
qu'un sens particuliérement mel de la relativité uni- 
verselle. 

Ainsi la personne humaine ne peut devenir un absolu, 
sans par lá-méme se nier en tant que réalité. Mais il ne 
suffit pas de savoir comment elle se nie, nous allons 


(29) Justice, HI, 12e étude, p. 605. 
(30) Contrad. économ., prologue, Rivitre, p. 52-53; Guillaumin, xxvm. 
(31) Ibid., Riviére, p. 31; Guillaumin, xxvHn. 
- (32) Justice, 1, 12e étude, p. 605. ESE 
(33) Cf. Mélanges, NI, p. 32. Voix du Peupler7 décembre 1849 : « Je 
repousse la qualification d'athée non par hypocrisie... ni par aucune 
terreur religieuse, mais parce que ce mot, pris au sens vulgaire, im- 


E 
Ds une insinuation odieuse. L'athée est le matérialiste abject, sans 


respect de la justice et de l'humanité, quise fait une loi de son 
ES » y 
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apprendre comment elle peut s'affirmer : pour Der 
pleinement, il lui faut entrer en relation avec d autres. 
L'homme, placé en face de l' homme, affirme la dignité, 
Pinviolabilité de la personne humaine; ce respect de sol 
qu'il exige pour sa personne, il le sent forcément exigi- 
ble pour les autres; le respect de la dignité n'est pas le 
respect du moi, mais le « respect de l' homme dans tout 
autre homme »(80. « Partie intégrante d'une existence 
collective, homme sent sa dignité tout á la fois en lui- 
méme et en autrui, et porte ainsi dans san casur le 
germe d'une moralité supérieure á son individu. Et ce 
principe, il ne le recoit pas d'ailleurs, 11 lui est intime, 
immanent. U constitue son essence, l'essence de la so- 
cióté elle-méme. C'est la forme propre de l'áme humaine, 
forme qui ne fait que se préciser et se perfectionner de 
plus en plus par les relations que fait naítre chaque jour 
la vie sociale. » (85). Ce sentiment de la dignité se Ccon- 
tond alors avec la justice. | 


d. == La JOSE. 


« La nature humaine étant dans l'univers l'expression 
la plus haute, pour ne pas dire l'incarnation de l'uni- 
verselle Justice, l'homme et le citoyen tient son droit 
directement de la dignité de sa nature, de méme que plus 
tard il tiendra son bien-étre directement de son travail 
personnel et du bon usage de ses facultés, sa considé- 
ration du libre exercice de ses talents et de ses ver- 
tus. » La citation, faite dans son entier, évite la confu- 
le ae l'individualisme révolutionnaire : « la dignité 
e la nature » y 'US 1 3 
le travail A pe ss $ e MS 
de plus en plus She lPaction d o E pco A 

u social, par la solidarité, 


-(34) Cf. Pillon, Anné 


, e philosophique, 1re année, 1867 (Paris, Bailliére, - 


1868), La morale indépendante, p. 261 
(35) Justice, t. I, tro étude, p. 84. 


-363. Cf. K. Diehl, op. cit., p. 32M. 


E 
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non seulement de fait (comme celle des animaux) mais 
acceptée, reconnue, voulue. La genése de la notion de 
dignité humaine, d'égale dignité pour tous les hommes, 
respectable non seulement chez celui qui a l'audace d'al- 
firmer son Moi, mais chez tous ses semblables par celui 
quí veut qu'elle soit respectée en lui — par conséquent 
de la notion de justice — s'établit par l'histoire,de 1'hu- 
manité. On verra comment la « dignité acquiert une 
énergie centuplée dans la collectivité sociale » 46) et 
comment la revendication .« hautaine, absolue, impa- 
tiente, de toute dépendance et de toute loi », d'un droit 
correspondant á la « tendance á la domination des au- 
tres et á l'absorption du monde » a fait place progres- 
sivement á la compréhension de la loi du respect réci- 
proque, á sa justification en attendant qu'elle passe iné- 
luctablement dans les mceurs 47%, Ainsi ce « germe » de 
la dignité humaine se développe, la justice s'affirme, se 
réalise A mesure que la moralité humaine grandit et 
s'aceroit par 1' « immersion » de l'homme « dans la 
société ». y 

L'homme affirme sa dignité, « la dignité de sa nature », 
en repoussant l'égoisme, dangereux, destructeur, et en 
« subordonnant l'intérét individuel ou du plus petit nom- 


bre A Pintérét du plus grand, la dignité personnelle á la 


dignité sociale » (88), « Cette subordination constituerait 
la Justice » qui forme le second degré de la moralité 
humaine, la dignité personnelle étant le premier. Le 
devoir « exclusivement personnel » apparait dés lors 
comme 1l'effet de la contrainte exercée sur les moeurs de 


- Vindividu par la conscience sociale, soucieuse avant tout 
de sa propre conservation; le « droit, -exclusivement so- 


E A 


cial dans son principe » résulte de la limitation que la 

société apporte au désir personnel de félicité, de di- 

gnité, de liberté.. t > 
(36) Justice, t. 11, Se étude, p. 438. 


137) Ibid.,' t.. I, p. 86 et 89. 
(88) Justice, IWP Oe 
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4. — LIBERTÉ ET CONTRAT SOCIAL. 


Mais n'y a-t-il pas opposition irréductible de l'égoisme 


personnel, de l'individualité, á l'intérét général, á la 
société > Cette opposition a été conque successivement 
par tous les théoriciens de la liberté individuelle, comme 
par tous les philosophes soucieux d'expliquer la vie so- 
ciale; les uns ont opté pour l'individualisme, les autres 
pour une contrainte soit imposée, soit plus ou moins li- 
brement acceptée. Pour ceux qui s'attachent á l'étude 
des faits, la liberté se trouve le plus souvent compro- 
mise. Ainsi, comme le souligne Proudhon, Hegel a beau 
dire que l'histoire universelle est 1'histoire de la liberté, 
«il n'y a point de liberté dans le systéeme de Hegel, 
partant point de progrés. Hegel se console de cette perte 
álafacon de Spinoza. Il appelle liberté le mouvement 
organique de l'esprit, donnant á celui de la nature le 
nom de nécessité... La plus haute liberté, la plus haute 
indépendance de l'homme, consiste á se savoir déter- 
miné par l'idée absolue, science ou conscience, que Spi- 
noza a désignée comme amour intellectuel de Dieu » $9. 
C'est comme si 1'on- disait que « la plus haute liberté 
politique consiste Á se savoir gouverné par le pouvoir 
absolu » (0). Le véritable respect de la dignité de 
l'homme ne peut accepter semblable soumission. Tout 
ce qui se rapproche de « l'adhésion » stoicienne est, 


aussi bien que l'isolement égoiste, une diminution de la 


personnalité humaine (4). Ce serait retourner A « la mo- 
rale des anciens, avec ses quatre divisions cardinales, 
Prudence, Justice, Force et Tempérance », qui est une 
« morale d'individualiste, incapable de faire vivre une 
nation »(2). Avec de tels principes « les anciens eurent 
des maurs, ils n'eurent jamais de morale AO 


: 

(39) Ibid., II, 9 étude, p. 24 y 
40 Ibid., p. 26. dd . 
44) Cf. G. Richard, Evolution des. “$ 
(42) Justice, 2 étude, AO E 5 120." ERE 7 
Sl 
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pas tout d'avoir un haut sentiment de la dignité indi- 
viduelle, une si haute opinion de soi-méme que Pon re- 
pousse tout sentiment intérieur, que l'on se refuse á 
toute action dégradante; encore faut-il « apprendre á 
déduire du méme principe (celui dela dignité person- 
nelle) les régles de la Justice universelle : or, la société 
polythéiste n'en avait tiré que des lois d'exception et de 
privilége », donc une négation partielle du droit. 
Une autre solution a été proposée par les théoriciens 
du contrat social : l'homme renonce librement á ses 
droits en faveur de la toute-puissance du Léviathan, ou 
d'un pouvoir protecteur, ou d'une force qui garantisse á 
chacun une liberté individuelle limitée 43), Mais si 
l'homme se détermine á s'associer á autrul par la crainte 
de Dieu, ou par intérét bien entendu, par désir de paix, 
de sécurité, etc., ce sera « toujours placer la cause du 
respect, partant le principe du droit et de la justice, hors 
de l'homme... Une justice qui se réduit pour 1'homme á 
lVobéissance sort de la vérité, c'est une fiction » 44), 
La conception d'un contrat libre, ou mieux d'un pacte 
social et moral, n'est pas radicalement contraire aux. 
idées de Proudhon. L'idée de Justice est d'apres lui celle 
d'un « rapport d'autant plus rationnel... qu'il est formé 
volontairement, en connaissance de cause, par deux étres 
raisonnables, deux personnes. La Justice est synallag- 
_matique, elle est le produit d'un échange entre deux 
Moi qui se jurent, sur leur honneur, mutuellement ga- 
ranti, alliance A perpétuité »“45. « Placé sen face de 
Thomme », l'homme capable de réflexion comprend que 
son droit ne peut pas étre « une action comme celle 


(43) D'apres les théories de Hobbes, Locke ou Rousseau; Grotius avait 
de méme concu un contrat social; et, bien que Diderot supposát une 
sociabilité naturelle, que J.-J. Rousseau rejetait, les encyclopédistes 
admettaient un contrat social pour expliquer le passage de 1'état de 
nature A Pétat politico-juridique. 

(44) Justice, t. 1, p. 114. - 
A (45) Justice, p. XXXVII. 


" 5 y li “e 
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que l'homme exerce sur les choses Ou sur les animaux 
eux-mémes : une telle action produirait aussitót le con- 
flit, constaterait le néant du droit » “42%. Un pacte impli- 
cite existe déja; il s'agit de le confirmer et d'en déve- 
lopper les modalités. « La justice est le pacte de la li- 
berté... Son mouvement consiste en une suite de transac- 
tions 47) successivement produites et révoquées, entre un 
nombre plus ou moins grand de personnes et relative- 
ment A un nombre plus ou moins grand d'objets. » (48). 
Il n'y a donc pas un pacte social, mais tonte une série de 
contrats, qui n'ont rien á voir avec le do ut des; ils sont 
Vaffirmation de plus en plus étendue du respect récipro- 
que des contractants : je me respecte en toi, comme tu 
te respectes en moi. Des gens qui se reconnaissent égaux 
se Paffirment Wabord, puis peu á peu le respect s'étend 
d'une classe á une autre, d'une catégorie á l'autre. On 
peut se respecter en tant qu'étres intelligents, en tant 
que personnes loyales, en tant que citoyens... Quand ce 
respect sera affirmé entre tous les membres d'une col- 
lectivité, sur tous les points et pour tous les objets, la 
justice sera arrivée á son complet développement. Lors- 
que Proudhon dit : «la justice est le pacte de la liberté », 
il concoit cette justice positive qui est toujours en pro- 
grés, et dont les progrés mémes sont indéfinis, qui n'est 
soumise á aucune fatalité, A aucune loi d'évolution né- 
cessaire (9) et quí ne serait pas ceuvre morale si elle ne 
supposait la liberté : liberté de contracter, de s'engager 
envers autrui et de s'engager réciproquement au res- 
pect de la dignité humaine en la personne de chaque 
contractant. a 


9. — LA DIGNITÉ COLLECTIVE. 


C'est pourquoi il s'est écoulé un si long « laps de 
temps » entre le moment ot la civilisation antique ame- 


(46) Justice, le étude, xxx, t. IL DA 
(47) Variante : « équations », Garnier, 1H, p. 39. 


(48) Justice, 9 étude ¡ ñ : i 
(49) Justice, t. TT, y. A e a e 
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nait l'individu á proclamer sa dignité personnelle, et 
celui oú elle a permis aux masses de concevoir la di- 
egnité collective. La Révolution francaise a fait de ]'of- 
fense á la dignité d'un peuple « la subversion de toute 
justice » 60); elle « seule a concu et défini le Contrat so- 
cial. A ce mot on se récrie; l'association est spontanée; 
il n'y a jamais eu de contrat social. Non, pas plus qu'il 
n'y a eu de contrat grammatical. Cela empéche-t-i1 que 
la grammaire ne soit donnée a priori comme charte de 
la parole par la nature méme de l'esprit ? Il existe un 
contrat ou constitution de la société, donné a priori par 
les formes de la conscience, qui sont la liberté, la dignité, 
la raison, la justice, et par les rapports de voisinage et 
d'échange que soutiennent fatalement entre eux les indi- 
vidus. C'est l'acte par lequel des hommes se formant en 
groupe, déclarent, ¿pso facto, Videntité et la solidarité 
de leurs dignités respectives, se reconnaissent récipro- 
quement et au méme titre souverains, et se portent l'un 
pour 1l'autre garants... De sorte que les membres de la 
société nouvelle, se garantissant les uns les autres, se 
servent réciproquement de dieux tutélaires et de Provi: 
dence : conception qui elfface tout ce que la raison des 
peuples avait produit jusqu'alors de plus profond » 61, 

Le point de départ est la constatation d'une inéluctable 

solidarité; sur cette base s'établit le pacte qui est avant 
tout moral. Il n'en reste pas moins que Proudhon affirme 
Vexistence d'une sorte de contrat social (62) : expression 
est ambigie, la pensée peu claire. Dans la premiétre par- 

(80) La evolution francaise (telle que Proudhóa se la représente 
«Vapreés une conception plutót idéologique qu'historique) a fait du « des- 
potisme, de la tyrannmie, de J'inquisition policiére ou sacerdotale » des 
crimes parce que c'étaient « des agents de corruption et de mort » 
(Note A, 22 étude, édit. Bruxelles, 1860, de la Justice, p. 102). 

(51) Justice, 11% étude, t. I, chap. VI, p. 179. Cette conception nous 
 parait en effet remarquable, surtout au point de vue sociologique; mais 
- Vhonreur en revient á Proudhon, non á la Révolution francaise, beau- 
= coup trop individualiste pour l'avoir proposée. 


(82) C'est encore une des raisons pour lesquelles on juge Proudhon 
- individualiste. Il faudrait alors préciser le sens du terme. 
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tie du passage cité : l'a priori grammatical déroute; Ce- 


pendant il réduit á sa juste portée la priori moral; il 
détruit tout soupcon d'artificialisme; les moeurs, le droit, 
le devoir, la justice, ne sont ni des créations des hom- 
mes, ni des formes imposées par Dieu ou la nature mé- 
taphysique; ce sont des produits de la sociabilité spon- 
tanée. Mais — et cette opposition fait grand défaut dans 


le texte (83) — a la solidarité spontanée succéde tres tard, 


trós proche de nous, une solidarité intentionnelle, qui n'a 
pas besoin de pacte explicite. Solidarité qui existe seu- 
lement dans toute sa force lorsque 1'homme « découvre 
dans le respect du contrat 6% une félicité supérieure et 
que par le laps de temps il s'en est fait une habitude, un 
besoin, une secondie nature » 65). 


6. — LA LIBERTÉ COLLECTIVE. 


Le pacte concu par Proudhon ne se rapproche que par 
le nom du contrat social des philosophes individualis- 
tes. Ici "homme n'abdique en rien, il ne se soumet pas 
plus á un pouvoir collectif qu'il aurait ainsi créé qu'á 
aucun autre pouvoir; il n'y a donc aucune sujétion, ni 
de fait ni de droit, de la volonté individuelle, de la di- 
gnité personnelle au pouvoir, A VEtat. « Il n'y a pas 
dans la socióté d'autre prérogative que la liberté, d'au- 
tre suprématie que celle du droit... L'autorité et la cha- 
rité ont fait leur temps; á leur place, nous voulons la 
justice. » (86), 


11 faut donc que l'homme se souvienne de ce qui sub- 


siste au tond de son étre depuis que l'humanité existe, 


(33) Il est vrai que Proudhon Va constamment indiquée gráce A sa 


17 


conception de la progression historique; mais depuis Durkheim nous 


sommes accoutumés a lo 
gairo et la solidarité or 
de solidarité ne nous 
(54) Implicite. : 
(88) Justice, 2e étude, chap. VI, t. I p. 179 
(56) Capacité politique, p. 27, Garnier. 


ppositiom si marquée entre la solidarité gré- 
ganique, qu'ici la différence entre les deux modes 
parait pas assez nettement établie. 
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que se révéle á lui avec éclat l'idée de la justice. « II 
reste, dis-je, que l'homme soit constitué de telle facon 
que, nonobstant les passions quí l'agitent et dont sa des- 
tinée est de se rendre maítre, nonobstant les motifs de 
sympathie, d'intérét commun, d'amour, de rivalité, de 
haine, de vengeance méme, qu'il peut avoir vis-á-vis 
de tel ou tel individu, il éprouve en sa présence, qu'il 
le veuille ou ne le veuille pas, “un certain respect que son 
orgueil ne saurait vaincre. Sentir et affirmer notre di- 
gnité, d'abord dans tout ce qui nous est propre, puis 
dans la personne du prochain, et cela sans retour 
d'égoisme comme sans considération aucune de divinité 
ou de communauté, voilá le Droit. »67. Le pacte social 
exprime le degré de libération auquel est parvenue une 
collectivité : libération qui est celle de ses membres á 
Végard des contraintes extérieures, mais non de la con- 
trainte exercée par la conscience collective, source de 
généralisation du contrat social: 

Malgré une apparence trompeuse, provequée par une 
confusion dans l'emploi des termes, Proudhon a donc 
repoussé la solidarité artificielle (telle que l'avaient con-- 
cue les théoriciens du pacte social depuis Aristote) pour 
affirmer la puissance d'une solidarité de fait se modi- 
fiant sans cesse 68) et modifiant ainsi les exigences de la 
justice, de la conscience collective, quant aux moeurs 
fondamentales. Ceci est, sans aucun doute, tout le con- 
traire de l'individualisme. 

ll n'y a aucune contradiction entre la pensée de Prou- 
dhon combattant sans reláche Jes « prémisses du Luxem- 
-bourg », niant l'existence d'un Etat ou d'une « Société » 
susceptible de contraindre, et la conception d'une mo- 

-ralité humaine née de 1*_« immersion dans la société » 
de l'étre hypothétique, fictif en quelque sorte, qui eút 
: 

E (87) Justice, t. 1, p. 172. 

(88) Notamment par l'interdépendance des besoins et de la technique 
—humaine. 


DUPRAT. ? (07 
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été sans cela « circonscrit dans son ésoisme, borné a la 
vie animale » (6%. La pensée est une, cohérente, - pré- 
cise : elle implique le respect et la détense constante de 
la personnalité; celle-ci n'est ni l'individu isolé, ni le 
moi égoiste, elle est la personne humaine de plus en 
plus morale, de plus en plus noble, de plus en plus com- 
pléte et de mieux en mieux affirmée á mesure qu'elle 
s'éléve par lui et avec lui. On se tromperait en croyant 
que « l'individu isolé est 1'élément social; 1'élément so- 
cial est le groupe », mais il faut « que la voix de cha- 
cun s'y fasse entendre, que la pensée du groupe résulte 
de lP'accord apreds discussion » (60), donc que chaque étre 
constituant ce groupe soit non un sujet amorphe, mais 
un élément actif, une personnalité. La personnalité que 
nous respectons et dont nous défendons les droits (et « le 
droit est exclusivement social », ne l'oublions pas) est un 
produit de la société, un socius comme l'appellera plus 
tard Baldwin selon les vues d'Espinas. Le respect de 
l'homme, c'est le respect du socius, de la personnalité 
sociale, qui n'est pas une « unité » dans la foule, dans 
la masse, dans la société ou dans l'humanité, mais 
« quelqu'un » selon une expression populaire qui ne 
serait point pour déplaire á Proudhon.,-c'est-á-dire un 
citoyen, un travailleur, un Homme dans toute lP'acception 
du mot, s'affirmant au sein de la nation par la fonction 
sociale qu'il remplit. 

Le respect de cette personnalité ainsi comprise nous 
paraít tres justifié, et la conception est á la fois haute- 
ment morale et sociologique. 


(59) Justice, t. 1, p. 86. 
(60) Bernés, op. cit... p. 135. 


LIS 
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CHAPITRE V 
LA MORALE SOCIALE 


. 


1. Individualisme et indépendance; 2. L'idée de justice et 1l'histoire; 
3. Conception compréhensive de la morale; 4. Le progres de la jus- 
tice et de la sociabilité; 5. Puissance de la conscience collective; 6. Ce 
qu'est une « morale sociale ». 


1. — INDIVIDUALISME ET INDÉPENDANCE. 


Proudhon, moraliste, est individualiste, a-t-on dit, car 
« cóest une philosophie profondément individualiste, 
celle qui, á travers les nombreux volumes d'une csuvre 
extrémement hétérogéne, reproduit en dépit de mille 
contradictions cette méme idée morale : la soumission 
raisonnée de l' homme á la justice et pour cela la forma- 
tion d'une personnalité libre, de plus en plus libre... 
L'homme se grandit lui-méme, le moi s'extériorise vic- 
torieusement, s'étend encore en reculant la limite de sa 
personnalité par l'édification de la justice sociale »...; 
mais « Pindividu est une simple partie de 1'élément so- 
cial : le groupe »). Il est vrai que Proudhon, posant 
le moi d'abord, la fait se nier par l'état d'isolement, 
puis s'affirmer et devenir réalité en prenant conscience 
de son intégration naturelle dans l'unité collective; mais 
ce « mouvement » est purement dialectique et ne cor- 
respond pas á la réalité. En fait, la vie sociale est pri- 
mitive. Proudhon n'a pas expliqué la genése de P'idéal de 
justice par les facteurs sociaux d'une solidarité sans 
cesse élargie; il ne pouvait pas, á son époque et dans 


son milieu, ótre assez complétement sociologue pour sen- 


, (1) Puech, op. cit., p. 243-244, 


a 
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tir la nécessité d'une explication dont il avail cependant 
indiqué la voie. 1 avail subi trop fortement l'empreinte 
de la philosophie spiritualiste, celle de la psychologie 
des instincts et de « la nature humaine » pour la repous- 
ser totalement jusque dans les termes. Nous lPavons déja 
dit plusieurs fois, bien des contradictions apparentes pro- 
vientient de cet usage de termes philosophiques qui ont 
pour nous une acception diltérente de celle que leur 
donne Proudhon. 

Mais mest-ce pas tomber dans le méme travers que 
Waffirmer, pour les raisons données ci-dessus, que la 
morale de Proudhon est profondément individualiste ? 
Il paraít plus exact de la dire sociale. Nous alfirmerons 
méme que Proudhon moraliste est plus sociologue que 


philosophe, que sa morale est sociale, nettement et cons- 


tamment sociale. Elle n'est ni théologique, ni religieuse, 


ni pragmatique, ni utilitaire, elle est indépendante Y), 


et elle est indépendante parce qu'elle est sociologique. 
A Valfirmation selon l'Eglise « pas de morale sans 
Dieu », Proudhon oppose celle-ci : « Pas de morale sans 
humanité. » La morale, ou plus exactement l'éthique, a 
pour objet de réaliser pleinement la justice 8); or la jus- 
tice est fondée non sur Dieu, mais sur la nature humaine 
et le sentiment de la dignité“W. Il faut opter entre 
l'Eglise et la Révolution (et toute révolution ne vaut que 
par le triomphe de l'idée de justice), entre le probleme 


du Droit et celui de la Foi religieuse 6%. « Entre la reli- 


glon et la morale, il y a antinomie »(%; P'une est un 
. . , TO . , r >? 

principe d'autorité, de stagnation, l'autre de libération 

progressive. Toutes les religions (1) passées, présentes ou 


2 Cr. Pillon, Op. Cit., p. 262-270. : y 
OS Nec Seine Lehre und sein Leben, Dritte 
ng : Sem Leben und seine Sozialphilosophi . 107 
El), JBta.. p. ARO. CE Justica Mp A 
(5) Ibid:, p. 158. 
(6) Bouglé, OP. cit. p. 204. 
(7) A ne pas confondre avec la R 


: eligion qui i ; 7 
Cconnaissance de Vldée révélece par á sul. pourrals Site nc jo ur Te 


Vétude des faits. Elle serait alors le 
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futures, par leurs dogmes, leur hiérarchie, imposent 
Padoration et la soumission; ainsi l'Eglise n'a pas de 
morale, elle est plutót a l'époque actuelle une « entre- 
prise de démoralisation » 6). 

La morale fondée sur la justice est une morale sans 
religion; « l'idée de justice n'est pas une idée révélée, 
c'est une idée immanente »“%. Sa notion est « en nous, 
comme l'amour, comme les notions du beau, de l'utile, 
du vrai, comme toutes nos puissances et facultés » (10), 
Il ne faut réclamer pour la justice aucune origine surna- 
turelle ou surhumaine; « La justice est humaine, tout 
humaine, rien qu'humaine : c'est lui faire tort que de la 
rapporter de pres ou de loin, directement ou indirecte- 
ment, á un principe supérieur ou antérieur á 1'huma- 


“nité » (1); elle s'est développée progressivement au sein 


de l'humanité; c'est « seulement á partir de la Révolu- 
tion que la théorie de la justice immanente s'est affirmée 
avec conscience et plénitude, qu'elle est devenue pré- 
pondérante et qu'elle a pris définitivement possession de 
la société ». L'école de la morale indépendante, qui s'est 


christianisme élevé á sa deuxiéme puissance, comme la Justice est la 
dignité élevée á son second degré. Cf. Proudhon, Mélanges, I, p. 140; 
Le Peuple, 2 septembre 1848 (manifeste) : « Oui, nous voulons la Reli- 


“gion; mais que personne ne s'y trompe. La Religion, pour nous, n'est 


pas la symbolique; c'est le contenu, le mot de la symbolique. Pour dé- 
couvrir la vraie Religion il faut recommencer nolre exégése, montrer 
philosophiquement, A Vaide des nouvelles données sociales, Je surna- 
turalisme dans la nature, le ciel dans la société, Dieu dans l'homme. » 
(Il s'agit toujours de Il'homme produit de la société.) Proudhon avait 
dit de méme dans le prologue des Contradictions économiques : « L'idée 
de Dieu est avant tout sociale, » (Riviére, p. 34.) « C'est quand la civili- 
sation nous apparaitra comme une perpétuelle apocalypse et l'histoire 
comme un miracle sans fin, quand par la réforme de la société le 
christianisme aura été élevé A sa deuxiéme puissance, que nous con- 
naitrons la Religion. » 

(8) Bouglé, op. cit., p. 203; Cf. p. 199-203, 

(9) Schatz, p. 494. Cette idée, Hutcheson « l'a plus particuliérement 
dégagée et lui a donné son véritable nom : le sens moral... Pour l'in- 
dividu, elle est... l'instinct social qui lui fait sentir sa dignité dans la 


ho personne de son semblable comme danms sa propre personne ». 


(10) Justice, IL, p. 8%. 
(14) Ibid., p. 85. 
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constituée vers 1863, et qui reproduit (sans le citer) 12 
les idées de Proudhon á ce sujet, déclare de méme : « Pla- 
cer le principe du droit et de la justice hors de l'homme, 
ce serait nier ce principe. »(13).. « La morale est lá tout 
entidre avec son critérium du bien et du mal, avec sa 
force obligatoire, sa sanction et son efficacité... Cette 
loi ne - vient pas du dehors, elle est intime A 
homme. » (1%. 


6 
9 — L'IDÉE DE JUSTICE ET L HISTOIRE. 


Mais, qu'est cette justice dont l'2adée est en nous, « loi 
nécessaire de la collectivité humaine » (15), justice « abso- 
lue, immuable, non susceptible de plus ou de moins, 
mútre inviolable de tous les actes humains »(0) ? Ne 
peut-on pas y voir une nouvelle idole sous la forme 
d'une idée platonicienne > Si «le prétendu athéisme de 
ces grands hommes (Spinoza, Kant, Fichte, Hégel) ne fut 
pas autre chose que l'idéalisme á sa plus haute puis- 
sance » (17), Proudhon ne suit-il pas leur trace ? Tout ce 
quí est « culte », culte d'un Dieu, culte de la Raison, de 
l'Humanité... ou de la Justice, est dangereux pour la 
liberté, done pour la moralité. Mais parce que la jus- 
tice n'existe pas en dehors de 1'humanité, «est de 1'hu- 
manité », Proudhon ne tombe pas dans 1 « idéalisme qui 
détourne l'esprit des réalités données et 1'hypnotise sur 


(12) V. dans VAnnée philosophique, tout Varticte de Pillon sur La mo- 
rale indépendante (année 1867). Il montre comment des parties de tex- 
tes mémes ont été empruntées A Proudhon par plusieurs auteurs du 
journal La morale indépendante, sans citer ni méme nommer celui qu'au 
contraire ils essaient de calomnier en affirmant que sa morale « se 
fonde sur la métaphysique obscure un prétendu couple humain » + 


(Frédéric Mor 1n Avenir nat tonal 22 Tappr ochemen ts 
) y 22 a0 : 


a penvent cependant convaimere ces divers auteurs de 
(13) La morale indépendante ( i i 
lépe journal hebdomadaire ÉV 
(14) Ibid., 6 aoút 1867. Apud Pillon, p semes E URSS 
(18) Justice, L, p. 144. AO 
(16) Ibid., p. 228. 


(17) Pr. Mélanges, MI, p. 32; Voix du peuple, 7 décembre 1849. 
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les abstractions », qui est le « pire ennemi de l'action 
morale » (18), Sans doute il accepterait fort bien de rem- 
placer Dieu par la Nature ou par une sorte de raison qui, 
immanente au monde, assure 1” « équilibre naturel », un 
principe d organisation cosmique d'ou découle la suc- 
cession historique prise dans son ensemble. A cetbe méta- 
physique des événements correspond la pensée ration- 
nelle de l'humanité, qui comporte des idées innées, non 
pas d'emblée claires et distinctes, mais, comme le vou- 
lait Descartes 0%, susceptibles de le devenir, peut-étre, 
mieux encore, comme le pensaient Leibniz ou méme 
Aristote, appelées á se dégager progressivement gráce 
« aux perceptions de l'expérience » 40), 

Ainsi la justice nous est présentée comme á la fois 
« réalité et idéalité..., point de transition entre le sensi- 
ble et l'intelligible, le réel et l'idéal, les notions de la 
métaphysique et les perceptions de l'expérience », comme 
« principe rationnel », comme idée innée, immanente á 
la conscience populaire 40. Proudhon n'est pas pour au- 
tant un pur « intellectualiste ». Pour agir, il faut que les 
idées aient le concours des sentiments, deviennent 
« puissances de l'áme, formes de la volonté, énergie inté- 
rieure » 22). De tout temps, la conscience de l'homme a . 
contenu le germe de cette notion et des sentiments qui 


(18) Cf. Bouglé, op. cit., p. 205. 

(19) En effet cette idée de notions se dégageant peu á peu pour deve- 
mir claires et distinctes n'est pas hégélienne, Proudhon, qui connais- 
sait bien Descartes, a pu la puiser en quelque sorte chez lui. Proudhon 
a toujours opposé la philosophie au matérialisme et tenait á honneur de 
connaitre ses théoriciens; dans sa Réponse 4 Bastiat du 3 décembre 1849 
(Mélanges, WI, p. 214), il écrit : « La dialectique fondée par Kant et 
ses successeurs est aujourd'hui comprise et employée par une moitié 
de 1'Europe, et ce n'est. pas un titre d'honneur pour notre pays... d'en 
ftre resté A Proclus et á saint Thomas... A force d'éclectisme et de 
matérialisme, nous avons perdu jusqu'áa l'intelligence de nos tbradi- 
tions; nous n'entendons méme pas Descartes; car si nous entendions 
Descartes, il nous conduirait á Kant, Fichte, Hegel et aw dela. » 

(20) Justice, p. XXXIX. 

(21) Ibid., p. Li. 

(22) Ibid., 1, p. 132. 
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doivent Vaider A devenir force agissante, réalisatrice; 
mais l'humanité a dú subir la loi du développement et 
des régressions, des alternances antinomiques, des 102:03 
cillations » perpétuelles entre affirmations outrancióres 
de principes contraires. « L'expérience des choses, né- 
cessaire á la production de l'idée, l'est aussi au déploie- 
ment de la conscience. »*3). Ainsi les rapports de jus- 
tice » seront déterminés d'une facon fort variable selon 
les oscillations des consciences collectives; mais ce rela- 
tivisme ne nous conduira jamais á un « pyrrhonisme » 
moral et juridique, parce que nous avons en nous le 
germe de l'idée de justice, « métre inviolable ». Cette jus- 
tice n'est, en somme, qu'une entité correspondant á ce 
qu'il y a de constant dans tous les rapports de justice 
établis, en fait, dans tous les phénoménes sociaux de 
« justice appliquée ». ll en est de méme du bien et du 
mal, que Proudhon parait d'abord se refuser á laisser 
tomber entiérement dans la relativité. « Autant le ma- 
-thématicien est súr de ne pas se tromper sur la notion 
d'égalité, si loin qu'il pousse ses démonstrations et ses 
calculs, autant 1'étre moral est certain de ne pas s'égarer 
sur la notion du bien et du mal, puisque cette notion 
qu'il porte inscrite en son áme est la notion d'égalité 
méme. »GD. Apres cette comparaison, nous pouvons 
étre rassurés sur le caractóre transcendantal des notions 
morales fondamentales : il ne saurait porter tort A la 
relativité des facteurs de la conduite morale effective. 
S'il s"oppose trés nettement á une notion du bien four- 
nie par ce qui esí le plus général á une époque donnée, 
ou méme le plus généralement admis, il n'implique nulle 
contradiction avec l'idée que Proudhon se fait du nor- 
mal : les mosurs «Lun moment seront bonnes, non parce 
qu elles seront celles de tout un milieu, mais parce 
qu elles seront d'accord avec un principe supérieur d'har- 


(23) Ibid., L, p. 86. 
(Q4) Justice, Se essai, $ 17, t. IL, p. 462. 


e 
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monie 45), Proudhon se rapproche ici de Putilitarisme 26), 
mais en apparence seulement. La recherche de l'intérét 
général est, sans contredit, un des « ressorts du progrés 
de la justice »; mais les mobiles de Paction juste, morale, 
ne sont pas ceux des actions banales; ce ne sont méme 
pas les sentiments généreux ou charitables; ils relévent 
toujours d'un .principe rationnel. Ainsi, «il y a progrés 
quand se produit « la justification ou le perfectionnement 
de P'humanité par elle-méme », alors 1'humanité croit 
en liberté et en justice, en développant sa puissance, ses 
facultés, ses moyens » 47). Malgré la nécessité de recourir 
á Vaction pour connaítre la justice, Proudhon n'est pas 
non plus pragmatique, car « il appartient á Paction de 
découvrir plutót que d'inventer »8). Il faut induire de 
l'observation des faits les principes essentiels. La « science 
des mceurs » est appelée á « déduire » des principes aper- 
cus gráce á une rapide consultation des faits, les réegles de 
la conduite humaine; et elle reste d'accord avec le réel, 
avec l'évolution et le progrés social, parce que 1'huma- 
nité ne peut se soustraire que momentanément, par oscil- 
lations, alternances de progrés et de régressions, á la 
solution des antinomies de la raison pratique. Déduire, 


c'est done aussi la táche de l'humanité elle-méme, qui 


est bien obligée de prendre conscience de ses mceurs, de 
les analyser, pour y découvrir les principes de comporte- 
ments et pour vouloir rationnellement 4%, Proudhon, 


(25) A la suite de Proudhon, les théoriciens de la morale indépendante 
concoivent la sanction, non comme une punition divine, mais comme 
un malaise provoqué par le sentiment d'un déséquilibre social. Bernard 


- Lavergne écrit dans le journal du 4 février 1866 : « Il y a d'abord 


quand on exécute la loi morale, le sentiment intimo, inéluctable, que 
Von est dans sa voie; rien ne proteste en soi ni hors de soi, tout adhere 


: et concourt. De lá un sentiment de bien-étre général, et, si ¡Jose dire de . 


L% 
4 


normalité, qw'aucune autre situation de l'áme ne procure ». 
(26) Justice, I, p. 146. 
(27) G. Sorel, Les illusions du progres, 32 ódit., Paris, Riviére, 1921, 


p. 261. 


(28) Bouglé, op. cit., p. 212. 
(29) Mais la conscience collective qui impose des maurs A toute cons- 
cience individuelle, et qui lui impose le respect de la justice et de la 


-dignité, ne peut parvenir A Paperception et au vouloir caractéristiques 


de la moralité que par le progres des réflexions personnelles. C'est pour- 
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« partant de l'histoire et de la réalité morale objectives 
s'en sert pour aider la consciente á dégager d' elle-méme 
par Pintuition eta préciser par le raisonnement la no- 
tion de ses fins moráles » 40. 


3. — (CONCEPTION COMPRÉHENSIVE DE LA MORALE. 


Ainsi la morale de Proudhon n'appartient á aucune 
des catégories de théories morales connues jusqu'alors 
s'appuyant sur le sentiment spontané de la dignité, sen- 
timent qui se développe au cours de l'évolution, elle 
exclut la morale théologique ou religieuse, la morale uti- 
litaire, comme « la morale altruiste et sociocratique d'Au- 
guste Comte et de l'école positiviste »; fondée sur le res- 
ect réciproque et généralisé, elle n'a besoin d'aucune 

p 9 
sanction future 6D et « le sentiment de la dignité per- 
S y 
sonnelle, en se généralisant, nous fait passer du devoir 
d'abstention au devoir d'action, du devoir de respecter 
au devoir de faire respecter. Ce passage s'explique par 
la solidarité de dignmité quí existe entre les hommes » 62), 
C'est pourquoi Proudhon soutenait « que le principe qui 
assure á la morale son indépendance vis-á-vis de la théo- 
logie et de la métaphysique, sans la laisser confondre 
avec l'hygiéne, l'économie domestique ou politique, sans 
la laisser tomber dans lutilitarisme, et qui nous donne 
le véritable sens des mots devoir, droit, justice, est le 
principe de la dignité personnelle... et les applications de 
ce principe de la dignité aux divers rapports que sou- 

E y 
«quoi la moralité ne vient qu'apres le retour vers 1 E i 

: ral ! S a synthése sociale, 
e libre, par le libre contrat entre individus conscients 
onda or , e un moment opposées les unes aux au- 

eurs méditations particulióres, par leurs intérbt ivé 
leur orgueil ou leur excessiv So S privés, par 

(30) Berni r excessive fierté individuelle. 

ernés, op. cit., p. 116. 

(31) La sanction est naturelle, 
méme; elle provient surtout, dans 
lité d'un sentiment de désaccord 


Vensemble de la vie sociale. Y 
(32) Pillon, op. cit., p. 274, 


indépendante comme la morale elle- 


note 25. 


les degrés les plus élevés de la mora- 
de déséquilibre, de disharmonie avec 
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tient 1' homme avec ses semblables, aux diverses catégo- 
ries de l'activité humaine » 63), 

On a bien vu que cette morale, indépendante de tout 
dogme, ne se pose pas comme une morale de combat 
« En tant que moralistes, nous n'avons pas á décider si 
la métaphysique est une chimére... Nous nous bornons á 
soutenir que la morale n'est pas plus que la géométrie, 
Parithmétique, l'algébre, la déduction d'une théorie mé- 
taphysique quelle qu'elle soit et qu'elle ne reléve que 
d'axiomes qui lui sont propres. »(40, Les partisans de la 
morale indépendante invoquent, á l'appui de cette these, ' 
LPautorité d'un « métaphysicien éminent' », Vacherot, 
quí « reconnait hautement l'indépendance de la morale 
vis-a-vis de la métaphysique »85). Cette école a cru sui- 
vre Proudhon, et ses critiques ont cru atteindre la doc- 
trine proudhonienne en déclarant que cette « indépen- 
dance de la morale serait son isolement parmi les diver- 
ses branches de l'activité intellectuelle » 66). Ceci montre 
que, des 1867, Proudhon était mal compris, sinon mal 
connu. En effet, si sa morale n'est pas exclusive, c'est 
que la religion comme les conceptions métaphysiques 


(33) Id., ibid., p. 262. 

(34) Id., ibid., p. 342. E 

(35) Id., ibid., p. 344. 

(36) Id., ibid., p. 344. La critique est celle d'un renouviériste, F. Pil- 
lon; quant á l'école de la morale indépendante, bien qu'elle oublie, nous 
Vavons dit, d'indiquer Proudhon comme son inspirateur, ses théories 
sont tenues constamment pour étre celles de Proudhon. En effet, comme 
le signale Caro, dans ses Problémes de morale sociale (Hachette, 1887, 
p. 28), « Le véritable fondateur de la morale indépendante... c'est Prou- 
dhon avec son livre fameux de La Justice... » C'est lá qu'on retrouve 
les propositions fondamentales de la nouvelle école avec ce relief que 
donnait á chacune de ses idées la logique de ce dialecticien A outrance et 
le tempérament hyperbolique de l'écrivain » (Cf, Fouillée, 1'Idée moderne 
du droit, 32 édit., 1890, et Revue des Deux-Mondes, vol. 41, 1880, p. 280). 
Mais, « en tombant des livres de Proudhon dans la sphére du journa- 
lisme, la doctrine nouvelle perdit beaucoup de son élévation. Si Mme Coi- 
gmet et Fréd, Morin la maintinrent á une certaine élévation, le princi- 
pal rédacteur du journal, Massol... lui donna une couleur sensualiste peu 


-faito pour la recommander aux ámes nobles » (Ferraz, Hist. de la phal. 


en France au x1x* siecle, Socialisme, naturalisme et positivisme, 48 édit., 
p. 485). Cf. Diehl, op. cit., MI, p. 184 et s. 
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eurent leur légitimité á une époque donnée, alors que la 
justice arrivait á peine á se manifester; « le combat judz: 
ciaire, 'épreuve de l'eau bouillante, la torture elle-méme, 
lisez M. Rossi, eurent également leur légitimité, c'était 
la premitre forme donnée á la justice » 67). Mais il est 
évident que ces formes-lá ne peuvent subsister, et ne 
constituent pas actuellement celles de la moralité. 
« L'exercice du sens moral, de la fonction juridique, est 
lent A s'établir dans 1'humanité... La religiosité, sorte 
de supplément á la justice, n'est.autre chose au fond que 
la forme premitre, idéale, objective, symbolique de la 
justice, forme qui doit diminuer, s'atrophier, par le pro- 
grés de la justice-qu'elle représente. » 88). Ainsi Prou- 
dhon ne se montre pas « sectaire »; il est au contraire 
tres compréhensit — parce qu'il juge utile chacune des 
formes antérieurement adoptées, bien qu'il n'accepte pas 
pour autant leur coexistence. 

Sa morale est indépendante, parce que, comme toute 


science, elle « se suffit á elle-méme »8%, mais elle ne 


peut pas étre isolée parce que ce n'est pas une science 
comme lalgébre, la géométrie ou l'hygitne..., mais une 
science de la société, faisant partie de la science sociale. 
Et Proudhon Va dit á plusicurs reprises, aucune science 
(étudiant une partie des phénoménes sociaux) ne peut 
arriver á des conclusions opposées á celles d'une autre, 
á peine de se détruire elle-méme ou de nier autre 40). 
Ce quí distingue la morale des mathématiques par 
exemple, ce n'est pas tant, comme lPavaient cru les parti- 
sans de la morale indépendante, qu'elle reléve d'un 
« axiome » qui lui est propre : « le respect spontané- 


87) Réponse a Bastiat, 3 décembre 1849, Mélanges, IU, p. 215. Rien 
n'est plus sociologique que cette affirmation de la relativitó du normal 
et du pathologique, du moral et de l'immoral : 

(88) Justice; Se étude, t. WM, p. 440. 

(39) Réponse a Bastiat, 3 décembre 1849, Mélanges, MI, p. 211 

(40) Cf. Contrad. éconOM., passim, Justice, id. C'est as que Vécbno: 


mie politique ne saurait étr B y 
o tre en désaccord avec la morale (Contrad. 
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ment éprouvé de la dignité humaine » (4D, mais c'est que 
la morale est une science qui repose sur 1'observation des 
faits moraux, lesquels subissent l'influence de tous les 
facteurs sociaux, et qu'elle cherche á dégager la notion 
de fins morales en harmonie, et presque confondues, . 
avec toutes les autres fins sociales par suite du besoin 
d'unité synthétique de la vie sociale dans son ensemble. 

Voici ce que les contemporains de Proudhon ne pou- 
vaient pas comprendre. [ls n'ont pas vu que sa morale ne 
pouvait étre indépendante de tout dogme que si elle 
reposait sur l'étude des faits permettant d'induire un 
principe d' organisation; ils ont dit et répété qu'elle par- 
tait du principe de la dignité personnelle. Mais si elle 
part d'un principe a priori qui ne se justifie pas par l'exa- 
men des faits sociaux, elle n'est pas indépendante de 
toute foi, et si elle dépend d'une foi individuelle, elle 
perd tout caractére de théorie objective. 

Proudhon lui-méme n'a pas assez insisté sur ce qu'il 
y avait de vraiment sociologique el scientifique dans sa 
conception morale : il a paru parfois croire á une sorte 
de progres inéluctable, donc á un fatalisme dans le pro- 
gres, á une harmonie providentielle, presque préétablie, 
á une sorte de « préformation du coeur qui fait apercevoir 
au sujet dans les rapports sociaux qui Vatteignent et 
lembrassent non seulement une harmonie naturelle, mais 
une sorte de commandement secret de lui-méme á lui- 
méme »(*2), Mais c'est plutót la l'expression d'une pen- 
sée encore trop peu claire, et quí craint surtout de parai- 
tre verser dans un matérialisme « odieux », dans un rela- 
tivisme susceptible d'excuser en quelque sorte les moeurs 
de dissolution de son époque : l'homme, recomnaissant 
que les rapports juridiques réels sont imparfaits, perd sa 
foi en la justice, poursuit un idéal qui paraít devoir lui 
E (44) Pillon, op. cit., p. 354. 

- (42) Justice, t. 1, 22 étude, p. 86. 


94 LES CONCEPTIONS PROUDHONIENNES 


rocurer de la félicité, fait « servir VPidéal á sa concupis- 


cence » (43), 


4. — Lg PROGRES DE LA JUSTICE ET DE LA SOCIABILITÉ. 


Si P'histoire et 'étude des faits doivent montrer que le 


« progrús est 1'état naturel de l'humanité » et « que la 


justice est plus forte á elle seule que toutes les causes qui 


la combattent », cela ne veut pas dire qu'il existe une 
loi faisant succéder les époques les unes aux autres dans 
un progrés continu. D'une part, ce serait nier la liberté, 
et, Vautre part, cela permettrait A la bourgeoisie de se 
« laisser vivre comme il plairait á Dieu ou á la Provi- 
dence, en profitant du bonheur de l'époque, sans inquié- 
tude ni remords (4%), 

En vérité, la morale de Proudhon ne part d'aucun prin- 
cipe a priori, elle part de la constatation d'un fait : dés 
les degrés inférieurs de l'animalité et a fortiori de 1'hu- 
manité? aussi loin que l'on remonte dans 1' histoire et que 
Von s'étende dans la considération des races, on ren- 
contre partout des moeurs de sociabilité; et « la morale... 


est une révélatión que la société, le collectif, fait á- 


homme, á lPindividu » (5. Ainsi, la morale indépen- 
dante est sociale, dans toute l'acception du terme; jamais 
peut-étre l'idée d'une formation de chaque conscience 
individuelle par la conscience collective ne s'est exprimée 


chez Proudhon plus nettement que dans cette lettre A 


Cournot : « Impossible de déduire la morale ni de l'hy- 
giéne, ni de l'économie, ni de la métaphysique ou théodi- 
cée... La morale tient á autre chose..., á l'Essence so- 
ciale, á VEtre collectif qui nous contient et nous pénétre, 
et qui, par son influence, sa révélation, achdve la cons- 
titution de notre étre. »(6). C'est toute la vie sociale, 


(43) Cf. G. Sorel, Les illusions du progres, p. 261. 


(44) Cf. Sorel, Musions du progres, p. 261, ' 


(435) Lettre a Cournot du 31 aoút 1853. 
(46) Variante : « Ame », Correspondance, t. VIT, p. 370. 
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allective et intellectuelle, qui nous domine; c'est toute 
son évolution, y compris celle qui a amené la Révolution 
francaise, qui nous impose, á notre cogur comme á notre 
esprit, la notion et le sentiment d'une justice souveraine. 
Conscience, conscience ! « Faculté souveraine, que toutes 
les autres sont appelées á servir... quí assure le sujet con- 
tre les injures qu'il peut souffrir d'un cóté de la fougue 
de ses sens et de ses passions, d'autre part de l'incursion 
de ses semblables... voix qui plaide en nous et contre 
nous-méme le droit du prochain des que notre égoisme 
fait mine de la méconnaitre. » 4). La cómparaison s'im- 
pose avec la prosopopée de Rousseau et celle de Kant, 
mais la distance est grande. Cette conscience qui nous 
impose « le respect de la dignité humaine, en quelque 
personne et dans quelque circonstance qu'elle se trouve 
compromise », qui est « au plus bas degré chez le sau- 
yvage » (48), mais se développe avec la civilisation, ce 
n'est pas seulement la conscience individuelle, c'est la 
conscience collective. Car la conscience collective existe 
comme la conscience individuelle : c'est la premiére qui 
contraint l'autre á faire passer dans les actes, dans la 
réalité, ce qui autrement ne serait que la vague et « sim- 
ple notion d'un rapport... nécessaire á l'ordre social » 4%. 

A la limite, en quelque sorte, non pas méme de l'ani- 
malité et de l'humanité (car les animaux ont une cer- 
taine sociabilité), mais du plus grand éloignement que 
nous sommes capables de concevoir, on ne trouve, dans 
la consciencé collective comme dans la conscience indi- 
viduelle, qu'une lueur imperceptible du sens de la di-. 
enité et de la justice. Le « devoir, obligation pour cha- 
cun de respecter la dignité humaine en autrui », en tout 
homme quel qu'il soit, moi ou toi ou un autre, n'est 
bien compris qu'autant que le respect moral a atteint 


(47) Justice, t. IL, p. 436. 

(48) Massol, La morale indépendante du 3 février 1867. Apud Pillon, 
op. cit. 1 

(49) Justice, IT, p. 437. 
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un degré suffisant par suite de la civilisation, c'est-á-dire 
du développement de la conscience collective. « Ce ses 
pect est au plus bas degré chez le barbare qui y supplée 
par la religion; il se fortifie et se développe pue le ci- 
vilisé, qui pratique la justice pour elle-méme, et s'alfran- 
chit incessamment de tout intérét personnel et de toute 
considération divine. » 60. Ainsi, Vorguetl, l'ambition, 


la gloire, conviennent plutót á des barbares qu'a des ci- 


vilisés : « elles appellent méfiance, haine, répression; 
c'est une offense positive et directe A la dignité des au- 
tres » 6D, Mais á mesure que. s'affirme le- droit supérieur 
A Vexistence que posside toute collectivité, la supériorité 
de la sociabilité bien entendue sur l'égoisme devient in- 
telligible. « La sociabilité dans l'homme, devenant Jus- 
tice par réflexion, équité par engrénement des capacités, 
ayant pour formule la liberté, est le vrai fondement de 
la morale... Elle est ce mobile universel que la philoso- 
phie cherche, que la religion fortifie, que 1'égoisme sup- 
plante, que la raison pure ne supplée jamais. » 62, Ainsi 
la justice est ramenée á « l'instinct de société » comme 


(30) Justice, 1, p. 183-vu. 

(81) Justice, I, p. 183. 

(82) Qw'est-ce que la propriété, 1% mémoire, édit. Riviére, 1926, p. 343. 
Cette formule est donc donnée par Proudhon des 1840. Elle est d'une 
importance capitale pour toute sa pensée, et le traité de la Justice n'ira 
pas au dela. Ñ 

Elle montre combien il est injuste — ou d'un-lecteur plus que super- 
ficiel — de comparer Veeuvre de Proudhon A « une Bible ». « Mystéres, 
secrets arrachés au sein de Dieu, révélations, rien n'y manque ! » (Karl 
Marx, Misére de la philosophie, Paris, Giard, 1896, p. 33). On: trouve en 
etiet chacun de ces termes dans les Contradictions économiques et dans 
WVautres ouvrages dde Proudhon, mais la constatation de la sociabilité 
dans les groupements humains est-elle un acte de foi» La constatation 
de son développement qui entraine successivement des rapports de jus- 
tice, d équité, el comme une révélation de plus en plus précise de la 
liberté, est-elle comparable Á une idée révélée > Enfin si en considérant 
surtout en Dieu « la conscience de 'humanité », On parvient á distin- 
e le A Vorganisation derridre les faits qui le cachent partfois 
si bien quil faut presque leur « arracher » cette notion, est-ce pour 


cela Vo To (d'une religi a 1 a nous dé oil IS z d ne pr Q- 
My on u b é ) 
vi d ñ Ey S y er les secrets Y E 
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á sa base (63), C'est pourquoi le peuple, la masse des tra- 
vailleurs (que P'ambition et 1'orgueil aveuglent moins que 
d'autres) a toujours eu plus ou moins confusément, mais 
de plus en plus clairement dans la période prérévolution- 
naire et depuis la Révolution, la notion et le sentiment de 
la justice. D'ailleurs la Révolution — qui « libere » cette 


idée de justice — « est innée, est éternelle » dans 1'hu- 
manité : « Elle n'a pas commencé en l'an de gráce 1789, 


dans une localité située entre les Pyrénées et 1'Océan, le 
Rhin et les Alpes. Elle est de tous les temps et de tous les 
pays. Elle date du jour od l'homme se défiant de lui- 
méme, a fait, pour son malheur, appel á une autorité 
invisible, rémunératrice et vengeresse. » 6%), Ici Proudhon 
précise encore sa notion de morale se dégageant des re- 
lations sociales; il paraít sans doute attribuer trop exclu- 
sivement aux idées théologiques une influence qui fut 
exercée par de multiples oppressions; mais on comprend 
qu'il fasse sortir extension de la solidarité de la révolte 
constante, plus ou moins exprimée, plus ou moins réfré- 
née, mais toujours au moins latente, de ceux qui eurent 
á souftrir des excés de l'autorité. C'est cette « révolution » 
continue qui poussa les hommes á s'associer, á s'unir en 
eroupements solidaires de plus en plus étendus, de plus 
en plus conscients de leur force collective, pour repous- 
ser successivement l'oppression des despotismes commu- 
nautaires, des tyrannies tribales, des dominations bar- 
bares, des féodalités, des aristocraties et oligarchies, jus: 
-qu'á celles de toutes les classes privilégiées. Ainsi seront 
repoussées toutes les législations consacrant des privile- 
ges, ou une justice particuliére, de classe,... qui « desti- 
tueraient » les masses mal organisées d'une partie de leur 
dignité et de leur liberté. La revendication de plus en 
plus impérieuse d'un droit égal pour tous au respect de 


(83) Qu'est-ce que la propriété, p. 302, 
(54) Justice, t. Il, p. 440. 
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la dignité commune et individuelle est la source de la 
liberté. 

8. -— PuIssANCE DE LA CONSCIENCE COLLECTIVE. 


Selon l'esprit du peuple qui a fait la Révolution, « la 
liberté... est une force de collectivité qui comprend á la 
fois la nature et P'esprit, et qui se posséde; capable comme 
telle de nier l'esprit, de s'opposer á la nature; de la sou- 
mettre, de la défaire et de se défaire elle-méme; qui ré- 
cuse pour soi'tout organisme..., dont le mouvement est 
par conséquent supérieur á la nature et a l'esprit, et 
incommensurable avec l'un et avec P'autre »65, « En 
tout étre organisé ou simplement collectif, la force ré- 
sultante vest la liberté de l'étre. » (66. Comme la société 
n'est pas un organisme, elle est une collectivité capable 
de plus ou moins d'organisation, et la force réalisée par 
une solidarité plus ou moins étendue est susceptible de 
progrés comme de régressions : « Le libre arbitre se 
montre d'autant plus énergique que les éléments qui 
lPengendrent par leur collectivité sont eux-mémes plus 
développés en puissance : philosophie scientifique, in- 


dustrie, économie, droit... La voilá cette liberté révo-* 


lutionnaire si longtemps maudite parce qu'on ne la com- 
prenait pas. »(67). Tel est le fondement social de la li- 
berté, tel que nous pouvons le déduire de l'histoire de la 
civilisation et des révolutions. 3 


E . 9 , 
(85) Justice, 92 Etude, t. TIL, p. 2. Ici, on voit une fois de plus Prou- 
dhon emporté par son ardeur de polémiste contre la conception hégé- 


lienne, spinoziste, mais aussi contre la conception organiciste (qui fut 


reprise par R. Worms). I considere cette conception comme trop favo- 
rable au communisme, et en tout cas éminemment défavorable A la 
these de la libre association. Ici encore Marx a fait un contresens en 
considérant le mythe de Prométhée comme la « fiction de la société- 
personne » (Misére de la philosophie, p. 129-131). Proudhon a toujours 
de E SS Etre Humanité ou Société; il a reconmu la réalité 
Lo E a e «dl NS collectif », du corps social tel que la Na- 

(56) Justice, t. IL, p. 339, 

(87) Justice, t. IL, p. 539. z 
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La liberté, puissance de la collectivité, impose la jus- 
tice par respect de la dignité collective; elle crée la vertu 
collective parce qu'elle a le pouvoir de réclamer de tous 


les membres d'une méme société, puissants ou miséra- 


bles, riches ou pauvres, aristocrates ou prolétaires, une 
égale subordination des intéréts particuliers (d'individus 
ou de groupes) á l'intérét général, c'est-A-dire á ce qui 
constitue la « république » pour une conscience collec- 
tive aussi élargie que possible par une solidarité étendue 
á tous les groupements de la cité ou de la nation. 

La conscience collective, arrivée á ce degré d'épanouis- 
sement, est bien la « faculté souveraine que toutes les 
autres sont appelées á servir », elle impose le respect de 
la morale. Par elle « le juste n'a rien á redouter ni: de 
ses semblables, ni des forces de la nature, tandis que 
le coupable a tout á craindre ($8), car la vie sociale est 
alors fondée sur une telle solidarité que nulle injustice 
ne peut passer sans provoquer une réaction collective; et, 
quand le trouble social est grand, la « conscience des 
nations », la conscience universelle réagit contre la cor- 


“ ruption qui la gagne ». Cette réaction, qui va parfois 


jusqu'á « des changements de dieux et des rénovations de 
cultes..., des épurations religieuses..., des révolutions..., 
est une véritable manifestation de la sanction mo- 
rale »%, « Les célébrations de la conscience univer- 
selle, voilá donc le seing et le sceau auquel on reconnaít 
lVauthenticité de la loi morale, la joie de l'áme et ses 
remords, voilá la sanction pénale. » (60), L'individu souf- 
fre de son désaccord avec la conscience collective, comme 


-—celle-ci soulire de son désaccord avec la conscience de 
l'humanité toutes les fois que l'ordre normal est mé- 


CA 


connu; la joie de l'harmonie générale est au contraire 


(58) Ibid., t. IM, p. 513. 
(59) Justice, UL, p. 511-512. 
-(60) Ibid., p. 313. 
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la récompense, la sanction de lVeffort particulier pour 


é$tre juste. e 
La sociologie contemporame ne peut guére envisager, 


autrement que Pa fait Proudhon, la réaction d'abord 


passionnelle de la masse contre le non-conformisme, en- 


suite la réaction de opinion publique, de la conscience 
collective nationale et internationale, contre tout ce qui 


porte 1 
dhon, a indiqué qu'un fait nous parait moral quand il est 


en accord avec les sentiments collectifs de notre milieu, 
avec la conscience collective, — et que le caractére com- 
mun A tous les crimes est d'étre réprouvés par la cons- 
cience morale des nations (62. Mais il a plus insisté sur 
la réaction collective, qui crée une répression organisée 
(de la conscience commune froissée), que sur le senti- 
ment de malaise éprouvé par l'individu en désaccord 
avec le sentiment moral du groupe élargi. Chez Dur- 
kheim, la société pése sur l'individu pour le rendre mo- 
ral, chez Proudhon, il y a accord des consciences indi- 
viduelles et de la conscience collective pour réprouver tel 
ou tel acte (63), Ainsi, Proudhon nous parait plus dégagé 


e 
(61) Durkheim, La division du travail social, Paris, Alcan, 1898, 
p. 138-140, puis p. 249. a 
(62) Cf. Durkheim, 1bid., p. 73, 109. De méme Durkheim, p. 34 : Pour 
mesurer le degré de force coercitive que doit normalement avoir chaque 
régle morale, a suffit de déterminer l'intensité normale de la réaction 
sociale qui suit la violation de la rógle. Et, p.-37-38 : « On appelle fait 
moral normal pour une espéce sociale donnée, considérée A une phase 
déterminée de son développement, toute rigle de conduite A laquelle 
une sanction répressive diffuse est attachée dans la moyenne des socié- 
tés de cette espéce considérées A la méme période de leur évolution. » 
¿ (63) Pour Durkheim, «un acte est criminel quand il offense les états 
orts et définis de la conscience collective » (p. 85), et puisque c'est la 
consciénce commune qui est atteinte, c'est elle qui réagit par une ré- 
Pee organiséo quí a plus d'unité que la répression diftuse (p. 109). 
Inst, lá ou il n y a pas réaction de la conscience collective, il n'y a 
PE E ” y a rien de criminel en soi, p. 86); tandis que pour 
3 e mesure que le sentiment moral se développe gráce A Vin- 
o e la vie sociale, Vindividu acquiert le sens de l'injustice, d 
E Eo du délit et du crime. : 2 E 
urkheim indi - 
SR Fa O comme Proudhon que la société n'est pas un évé- 
8 a morale : « c'en est au contraire la condition né- 


. 


e trouble en elle (60). Durkheim, á la suite de Prou-- 
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de toute métaphysique que ne le sera Durkheim : il ny 
a pas deux étres en présence, l'individu et la Société; il 
n'y a qu'un élément collectif, social : le groupe, trés dif- 
térent de la somme des individus qui le composént, ou 
Punité de vues est parfaite parce qu'elle est obtenue par 
accord aprés discussion, et que chacun est réciproque- 
ment, simultanément, facteur et produit. Proudhon a eu 
certainement beaucoup plus que Durkheim le sentiment 
de la vie sociale en tant qu'activité du « moi collectil », 
d'une sorte d' « esprit social » de plus en plus riche et 
de plus en plus moral gráce á l'organisation résultant 
du concours spontané ou réfléchi des bonnes volontés in- 
dividuelles et collectives 64%. On n'a peut-étre rien dit 
depuis Proudhon de plus sociologique á ce sujet que 
ceci : « lorsque deux ou plusieurs hommes sont appelés 
A se prononcer contradictoirement sur une question..., 
il résulte de l'élimination qu'ils sont conduits á faire 
téciproquement de leur subjectivité, c'est-a-dire de 1'ab- 
solu que le moi affirme et qu'il représente, une maniére 
de voir commune qui ne ressemble plus du tout, ni pour 


cessaire » (p. 448) et nous devons réaliser la conscience humaine, c'est- 
á-dire la conscience du groupe dont nous faisons partie (p. 445). De 
méme « les devoirs de lV'individu envers lui-méme sont en réalité des 
devoirs envers la société; ils correspondent á certains sentiments collec- 
tifs, qu'il n'est pas plus permis d'offenser quand l'offensé et l'offenseur 
sont une seule et méme personne que quand ils sont deux étres dis- 
tincts » (p. 449). Ceci parait tres proche de ce que Diehl a appelé le 
« noyau de l'éthique proudhonienne » : le respect de 1'homme dans tout 
autre homme (Diehl, op. cit., IU, p. 321); mais en fait, chez Durkheim, 
le respect est imposé par la société, ce n'est pas le respect de 1'homme 
qui est en jeu, mais lobservance des régles sociales sous peine de ré- 
pression; on trouve donc l'idée d'une obligation (coercitive) qui ne 
correspond. pas au résultat d'un accord tacite constaté par Proudhon. 

(64) Si pour Pun comme Vautre « la morale est une révélation que 
la société fait a l'homme », et si Durkheim écrit (p. 448) : « homme 
n'est un étre moral que parce qu'il vit en société, puisque la moralité 


? consiste á étre solidaire d'un groupe ct varie comme cette solidarité », 
- il n'en reste pas moins que Durkheim n'a pas vu que cette révélation 


P 


était progressive et estime toute société également morale : « Toute 
société est une société morale » (p. 249) comme « tout fait moral con- 


siste en une régle de conduite sanctionnée » (p. 25). C'est affirmer la 
 toute-puissance de la société en fait de moralité, parce que... elle est la 


société. La conception proudhonienne nous parait moins mystique. 


- Y 


ma 
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le fond ni pour la forme, á ce qu'aurait été, sans ce débat, 
leur facon de penser individuelle. Cette maniére de von 
dans laquelle il n'entre que des rapports purs, sans mé- 
lange d'élément métaphysique et absolutiste, constitue la 
raison collective ou raison publique ». Tel est le « principe 
recteur des sociétés. » (65), La raison collective, expres- 
sion de l'áme collective, est essentiellement 1” « Huma- 
nité, juste, intelligente et libre » dont tous les éléments 
sont appelés á se prononcer, non pour réaliser une com- 
munauté de vues semblable á celle qui résulte d'une pas- 
sion commune, mais pour parvenir plus ou moins péni- 
blement á une solidarité intellectuelle et morale de bon- 
nes volontés, qui soit juste le contraire du « consente- 
ment universel », piége de la liberté, ruine de la mora- 
lité. « La morale des nations a été la honte des na- 
tions. »(66), Ainsi se trouve repoussée toute contrainte 
comme toute autorité. C'est donc en tant que chacun de 
nous se sent á la fois comme personne et comme collec- 
tivité, individu et famille, citoyen et peuple, homme et 
humanité (6), en tant qu'il est plus ou moins libre, selon 
le degré de perfectionnement collectif, intellectuel et 
alfectif, qu'il est apte á devenir juste et moral. 


(65) Justice, IL, p. 388. Proudhou est sans doute beaucoup plus ratio- 
naliste que déiste ou spiritualiste; mais ce qui distingue son rationa- 
lisme, c'est qu'il fait dépendre la vérité, la pensée et. action ration- 
nelles d'une « intelligence collective », d'une « raison publique » gráce A 
laquelle s'achtve « Vélimination de VPabsolu » (Justice, HL, p. 372). La 
raison collective « procóde invariablement par équations, nie énergi- 
quement, quant á la société qw'elle représente, tout systéme » (p. 394); 
elle est « supéricure á toutes les raisons particulidres », á tous les SyS- 
témes de philosophie, précisément parce que « devant elle, l'absolu 
Ss évanouit »; elle est « la plus haute réalité », la plus grande puissance. 
Mais ello est pour aimsi dire, sinon née récemment, du moin*S tout ré- 
OS développée; toutefois, elle compte A son actif : le principe de 
ba a as le droit public et le droit des gens, « les fondements 

a confédération européenne » (p. 397). Ce rationalisme-1á nous éloi- 
gne singulidrement de la conception kantienne. Comme le souligne Diehl 
(op. cit., p. 178-179), Proudhon admire Kant, mais s' a lui 
question de la religion et de la métaphysi ue d Esa se a 

(66) Justice, IL, p. 399. pc ES 

(67) Justice, MDGOS 


sl 
és 
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Ainsi « le probléme de la morale sociale, c'est le pro- 
bléme moral dans toute sa compréhension : le principe 
social est un principe plus complet, plus pleinement mo- 
ral que le principe individuel...; la dignité personnelle 
n'est portée á son vrai sens et á sa pleine valeur que 
par le principe social » (68), 


6. — CE QU'EST UNE « MORALE SOCIALE >». 


Aprés avoir montré que la morale de Proudhon était 
bien une morale sociale, essayons de voir quelle est 1'ex- 
tension que la morale proudhonienne permet de donner 
au terme « morale sociale ». 

On peut en elfet entendre de diverses facons l'expres- 
sion morale sociale. Certains estiment, avec Aristote, 
que homme étant naturellement sociable, sa conduite 
est toujours subordonnée á son esprit de sociabilité et, 
en ce sens, est toujours sociale. Proudhon nous a bien 
montré que l'homme isolé n'existait pas, que s'il cher- 
chait á s'isoler, il se nierait lui-méme, que l'esprit de 
sociabilité apparait des les plus bas degrés de 1'humanité 
et méme de l'animalité. Donc, l'homme est toujours 
obligé d'agir au sein d'une société, en relations avec d'au- 
tres individus; il a des mosurs qui sont plus ou moins 
conformes aux comportements collectifs de son milieu, 
par conséquent sa conduite est toujours sociale et, en ce 
sens-lá, la morale de Proudhon est sociale, comme d'ail- 
leurs toutes les théories morales qui ne sont pas une 


pure métaphysique d'exaltation du Moi, de "Unique (6. 


D'aucuns estiment, encore avec Aristote, que la mo- 


(68) Bernés, op. cit., p. 119 et 147. 

(69) ll -n'est cependant pas inutile de faire remarquer que méme A co 
point de vue assez restreint la morale de Proudhon est sociale bien qu'on 
ait parfois assimilé son prétendu « individualisme » á celui d'un Stirner. 


A noter d'ailleurs que cet individualisme serait la négation de la morale, 


puisque le moi affranchi n'accepte pas de régle morale, car « il sait 
quw'il n'y a pas de morale, c'est-á-dire de vertus communes á toute une 


¡3 espece. Chaque individu est seul de son espéce » (Cf. Schatz, p. 511). 
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rale est une partie de la politique, que la conduite de 
Pindividu ne se sépare pas de celle du citoyen, RAS 
général, que Vindividu, aussi libre soit-il, restó toujours 
dans sa conduite solidaire de tous les autres éléments du 
méme milieu : « élément libre d'un tout d'éléments so- 
lidaires » selon la formule de Secrétan. C'est déja donner 
un sens plus étendu á la morale sociale. Il est évident que 
la morale de Proudhon répond particuligrement bien á 
cette conception. Pour, lui, la morale fait partie de la 
science sociale, qui est plus encore que la science politi- 
que. Les comportements de l'individu sont certes insépa- 
rables des comportements du citoyen, comme des com- 
portements du travailleur, comme des comportements 
du croyant... 

Sa morale s'adresse á l'individu dans la mesure oú il 
est capable de compléte « socialisation ». C'est la person- 
nalité socialisée — et par le mariage, la vie en famille, 
et par la vie á l'atelier, et par la participation á la vie 
économique, politique, éducative — qu'il revét d'une di- 
gnité, éminente en un tout autre sens que celui du kan- 
tisme. Ainsi l'individu n'existe qu'en tant que partie de 
la Société; toute modification dans sa conduite a sa ré- 
percussion sur la société, sur le groupe dont il fait par- 
tie; toute infraction aux réógles morales entraine répro- 
bation de la conscience collective. | 

D'autres estiment que l'individu ne peut se réformer 
qu'au sein de la société, et qu'il faut, comme le pensait 
Owen, réformer d'abord la société pour atteindre V'indi- 
vidu et lui permettre de réaliser des fins auxquelles il 
ne parviendrait pas par ses moyens personnels. En ce 
sens encore la morale de Proudhon est sociale : la mora- 
lité ne nait et ne se développe que par immersion dans 
la société : « toute conception individuelle est une pri- 
son pour la pensée du peuple » (70); les mauvaises maurs 


(10) On pourrait voir ici le point de dé i i 
y e dé: + 
tamment en Amérique, excl > A AS 


logie, usivement des « groupes » Vobjet de la socio- 


PI 


E 


LA MORALE- SOCIALE 105 


sont une conséquence soit du trop faible développement 
de la solidarité sociale, soit du défaut d'organisation so- 
ciale; il faut organiser la société pour modifier les mceurs 
et transftormer la mentalité collective. L'étre moral est 
un produit de la société. 

Auguste Comte «estimait que Pindivido a beaucoup 
moins de réalité que l'humanité, dont l'existence se pro- 
longe indéfiniment, de telle sorte que le précepte fonda- 
mental de la morale serait : vivre pour autrui. Proudhon 
pense que l'individu n'a pas de réalité tant qu'il reste 
en dehors d'une collectivité, l1'élément social est le 
groupe “0D, quí, lui aussi, se prolonge indéfiniment, se 
transforme, s'accroit, devient plus riche en savoir et en 
moralité, á mesure qu'il s'organise. « Je prouverai qu'une 
nation organisée comme la nótre constitue un étre aussi 
réel, aussi personnel, aussi doué de volonté et d'intelli- 
gence propre que les individus dont il se compose... » (2), 
Mais Proudhon n'acceptera jamais de faire de l1'humanité 
une personne éternelle, supérieure et extérieure aux indi- 
vidus, á laquelle ils doivent en quelque sorte se sacrifier. 
« C'est toujours l'analogie entre Dieu et la société qui 
fait le fond de notre critique, une assimilation impos- 
sible, diamétralement opposée á la nature des cho- 
ses. » (3). Proudhon, tout en affirmant la haute réalité 
du groupe, nie l'existence de 1'étre humain collectif, de 
la société érigée en personne, en organisme : « C'est... 
l'étre humain collectif que nous nions aujourd'hui..... 
Nous affirmons au contraire que le peuple, que la so- 
ciété, que la masse, peut et doit se gouverner elle-méme, 
penser, agir, se lever, s'arréter, comme un homme, se 
manifester enfin dans son individualité physique, intel- 


lectuelle et morale... »(D. Ainsi Proudhon accepte tout 


(74) Le Peuple, manifeste, 27 septembre 1848; Mélanges, 1, p. 136. 
(12) Lettre a Michelet du 11 avril 1851. 

(13) Lettre a X... du 27 septembre 1853. : 

(14) Voix du Peuple, 3 décembre 1849; Mélanges, MI, p. 11. Il faut 


- noter ici la distance qui sépare la volonté collective conque par Prou- 
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ce qu'il y a de social dans cette conception po o 
violemment ce qui nous parait mériter surtout 1'épithéte 
de sociocratique. dao 

A ces quatre directions principales, qui s oitrent pour 
mener le moraliste de la considération de l'individu á 
celle de la société, s'opposent les conceptions individua- 
listes de ceux qui, comme Stuart Mill, ne croient pas 
pouvoir trouver hors de Vindividu une réalité positive, 
bien que la plupart de ces morales touchent encore á la 
morale sociale, en ce sens qu'on peut dire, avec Hume, 
qu'il n'est point d'égoisme sans altruisme, par suite 
d'une sympathie spontanée entre étres de la méme es- 
púce; ou bien, avec les utilitaires, qu'en général il n'est 
pas de calcul hédonistique qui ne fasse entrer, comme 
élément d'appréciation, le facteur social : le capital de 
sympathie, que, d'aprés Adam Smith et Bentham, la 
prudence égoiste de chacun de nous cherche á se consti- 
tuer en autrui. Proudhon a bien indiqué qu'aucune de ces 
conceptions ne lui paraissait vraiment morale, et qu'un 
pacte entre individus ne devenait moral qu'en suppri- 
mant toute considération d'égoisme, d'orgueil ou d'uti- 
lité. Partout oú les rapports sociaux n'apparaissent que 
comme obstacles á la réalisation de fins personnelles ou 
comme moyen d'y parvenir (que l'étre humain se pro- 
pose la recherche de son propre bonheur ou de son plai- 
sir, son salut individuel ou son perfectionnement isolé, 
Valfirmation de sa propre volonté, méme subordonnée á 
une raison universelle, fút-elle la raison pratique de 
Kant), il ne peut y avoir véritable moralité aux yeux de 
Proudhon, mais, au contraire, une aberration du sens 
moral provoqué par un excós d'orgueil ou d'individua- 
lisme. Ainsi la morale proudhonienne s'oppose A toute 
morale plus ou moins individualiste. ES AR 


dhon de la volonté générale congue par Rousseau : celle-ci repose sur 


le contrat social A base individualist z 
e et ; cti 
légale, constitutionnelle. O E 


1d 
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Si, au contraire, l'étre moral se place constamment 
dans l'attitude d'un agent sous la dépendance relative 
des forces collectives, et d'un facteur de J]'existence 


commune, alors on peut dire que la morale est pleine- 


ment sociale, par son objet et par ses fins; qu'elle est 
sociale dans toute l'acception du terme. Or, tel est bien 
le cas de la morale proudhonienne : le régne de la justice 
ne peut se réaliser pleinement que dans la vie sociale et 
par la vie sociale, 1'homme est un produit de la vie col- 
lective, son savoir, son intelligence, sa moralité, ses ta- 
lents... il les doitá la vie sociale. Personne, comme nous 
Pavons déjá vu et comme nous le verrons plus loin (5), 
n'a insisté plus que Proudhon sur la dette sociale. Nous 
devons tout á l'activité collective, et nous restons per- 
pétuellement débiteurs de la société. Il en résulte un de- 
voir moral : c'est exploiter le capital matériel et intellec- 
tuel qui nous est dévolu par l'évolution sociale pour le 
nouveau progrés de la collectivité, ou en tout cas non 
pour nous-mémes, mais pour les autres (76). La morale 
de Proudhon a donc pour objet l'étre social, l'étre moral, 
produit de la société; le droit est celui que la collectivité 
a sur lactivité d'individus auxquels il a fourni tous les 
moyens d'action et de développement qu'ils possédent; 
le devoir est celui de la personnalité sociale vis-á-vis du 
groupe qui l1'a formée; la fin est un développement de la 
moralité, de l'intelligence, de la raison et du bien-étre 
collectifs par une organisation d'ensemble de mieux en 
mieux conque par tous (et qui n'a rien d'artificiel : la 
vie sociale est foncidrement « organique ». C'est de tous 


temps qu'elle s'organise.) 


En radicale opposition avec les morales métaphysi- 
ques, individualistes, purement rationalistes ou utilitai- 
res, la morale sociale de Proudhon met donc au premier 
plan les exigences de Ja vie collective. Si presque tous 


(75) Chap. VI, $ 2. 
(76) Cf. Qu'est-ce que la propriété, Riviére, p. 222 a 236. 


AM 
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les réformateurs du xix” siécle, de Saint-Simon á Renou- 
vier et Secrétan, ont senti la nécessité d'appeler les indi- 
vidus á servir une cause sociale, á reconnaitre les droits 
sociaux et A admettre comme une obligation fondamen- * 
tale, celle d'organiser la société, la vie en commun pour 
le bien-étre matériel et le progrés moral de tous (17, 
Proudhon plus qu'aucun autre a montré, par un systéme 
cohérent et par un commencement d'étude positive des 
faits, quel était le fondement et la légitimité de cette 
morale sociale. 11 tendit de plus en plus á établir quelles 
obligations concrétes, définies, s'imposent á l'individu 
ou aux collectivités en vue d'un ordre social á établir. 
C'est pourquoi la définition de la morale sociale : re- 
cherche des régles de conduite imposées á chacun par la 
considération d'une nécessité naturelle de vivre en: so- 
ciété et par la société, et d'une obligation rationnelle de 
contribuer á faire de la vie collective, ou du milieu so- 
cial, le systéme le plus satisfaisant possible, eu égard á 
la complexité des aspirations et des facteurs sociaux (18), 
s'applique parfaitement á la morale de Proudhon. 


(77) C'est pourquoi on trouve chez la plupart d'entre eux un systéme 
de réformes économiques et politiques faisant plus ou moins appel aux 
données de la morale sociale, tandis que le kantisme semblait laisser A 
Vappréciation individuelle le soin-de donner une matiére au devoir, 
á Vimpératif catégorique purement formel, et abandonnait la vie sociale 
aux manifestations d'une sorte d'instinct réalisant des fins A nous 
inconnues. 

(18) Cf. G.-L Duprat, La morale psycho-sociologique, 2% édit., Paris, 


Doin, 1910; La solidarité sociale, Paris, Doin, 1904: Physi ¡ , 
Bucarest, 1998, > , , 1904; Physiologie des me?urs, 


CHAPITRE VI 
HORS DU TRAVAIL, PAS DE DIGNITE 


1. L'homme moral est le travailleur; 2. Droits et devoirs des travail- 
leurs; 3. La solidarité ouvriére et sociale; 4. La justice dans le tra- 
vail 

1. — L'HOMME MORAL EST LE TRAVAILLEUR. 


Ce n'est pas sans raison qu'on a pu appeler la morale 
de Proudhon « la morale du travail » ou affirmer que, 
dans son systéme de morale, « le travail est Dieu » 0). 
Pour Proudhon, en effet, 1' homme qui a droit au respect, 
quí peut avoir le sentiment de sa dignité et se révolter 
contre toute violence, contre toute contrainte, parce qu'il 
connait sa force morale, c'est le travailleur (2). 

« Le travail est le premier attribut, le caractére essen- 
tiel de l'homme... seul entre les animaux l'homme tra- 
vaille. » (%). Le travail est « la manifestation la plus 
haute de la vie, de l'intelligence et de la liberté » UM. C'est 
lui qui donne « l'essor á la conscience humaine », qui 
développe l'intelligence. Hors du travail, pas de moralité, 
pas d'affirmation possible de la personnalité, donc pas 
de dignité. Le travail est « d'ordre moral et humain, 
donné dans la conscience avant que la nécessité 1'im- 
pose; ...libre de sa nature,... il implique dans sa notion 


_celle de droit et de devoir »(). Ainsi, le travail est la ca- 


ALA 


ractéristique de l'homme moral et social, il est une con- 
dition essentielle de la moralité. 


(1) Cf. Bernés, étude cité; Puech, op. cit., p. 178. 

(2) Cf. La morale indépendante du 6 aoút 18653. 

(3) Contrad. économ., U, Guillaumin, p. 463, Riviétre, p. 361. 
(4) Ibid., 1, Guillaumin, p. 190; Riviére, p. 183. 

(8) Justice, 62 étude, t. II, p. 454. 
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Peu de moralistes, de philosophes et de sociologues se 
sont efforcés autant que Proudhon de faire concevoir 
léminente dignité du travailleur, plus particuliérement 
de P'ouvrier, car le travailleur intellectuel est loin d'étre 
un homme aussi complet que celui qui unit la pensée di- 
rigeante a laction, l'intelligence a la pratique (0. 

Ce qui contribue tout d'abord á la dignité du travail- 
leur, c'est la spontanéité de l'ettort. Le travail contraint, 
triste, et répugnant par cela méme quiil est imposé par 
une autorité extérieure ou une dure nécessité, est l'ef- 
fet du trouble de la vie sociale; c'est une anomalie qui 
disparaitra, t0t ou tard. L'homme travaille parce qu'il 
est de son essence d'affirmer sa domination sur la na- 
ture, d'asservir la matiére á ses desséins, de s'approprier 
les choses par son action. Ce n'est point par ¿jeu qu'il 
se livre au labeur régulier : « quand l'homme ne cher- 
che plus dans le travail que le plaisir de l'exercice, bien- 
tót il cesse de travailler, il joue. L'histoire est pleine de 
faits qui attestent cette dégradation » (WM. Mais ce n'est 
pas davantage par un eltet de la déchéance, par suite 
d'une punition infligée par la divinité, par expiation 
d'une faute, d'un péché originel'S) : Toute la dignité de 
la nature humaine serait compromise irrémédiablement 
par ladmission d'une telle hypothése (%. Le travail est 
« une faculté premiére et créatrice », qui a sa raison 
d'étre dans l'expansion naturelle de l'étre vivant et in- 
telligent. Comme toute « vertu », lP'activité de 1'homme 
laborieux engendre le bien-étre et le bonheur, elle est 
sanctionnée par la tfélicité, pourvu que la société soit 


(6) Cf. p. 120. 1 
(7) Contrad. économ., I, Guillaumin, p. 190. 


(8) Durkheim n'a pas aussi bien vu que Proudhon combien le tra- 
a fait partie de Vexpression de la nature humaine. Dans sa Division | 
de Peas social, il écrit (p 264) que, sans doute, actuellement, chacun 
ent la nécessité du travail, mais ceux qui trouvent leur plaisir dans 
do le régulier et persistant sont encore relativement rares; « pour 
a plupart des hommes c'est encore une servitude insupportable » 

(9) Justice, 6e étude, t. TI, p. 168. 
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juste (10). L'homme sent ainsi qu'il est dans sa « voie », 
qu'il s'affirme en tant qu'étre humain, car le travail met 
l'homme en relation á la fois avec les choses et avec les 
autres hommes; il implique ainsi un droit et des devoirs 
plus complexes que les autres manifestations de la na- 
ture humaine et sociale. 

Nous savons qu'avec Proudhon il faut toujours enten- 
dre homme dans le sens d' « étre social »; ce que le tra- 
vail permet d'affirmer, ce n'est pas une individualité or- 
gueilleuse, mais bien la personnalité humaine, c'est-á- 
dire celle de 1'homme partie intégrante et produit de la 
société. Le travail est essentiellement collectif. Prométhée 
personnifie la société qui agit tout entiére comme un 
seul étre, comme une « personnalité », ayant conscience 
de sa dignité croissante, toujours plus grande á mesure 
que son activité devient plus ordonnée, plus disciplinée 
et plus téconde (1D. « Pour subsister, il met en ceuvre 
toute la nature : il se l'lapproprie et se l'assimile. Dans 
tout ce qu'il fait, il met du dessein, de la conscience, du 
goút. » (2, « Plus il travaille, plus son bien-étre se raf- 
fine et son luxe s'idéalise; ...plus il fortifie en lui-méme 
le principe de vie et d'intelligence dont l'exercice seul 
le rend heureux. C'est au point que, la premiére éduca- 
tion du travailleur une fois faite, travailler, pour lui, 

west plús peiner, c'est vivre, c'est jouir. » (13), 

La solidarité dans le travail procurant le bien-étre et la 
félicité á tous est donc la loi naturelle. Elle se manifeste 
d'ailleurs sous le régime communautaire qui est primi- 
tif. Mais « A peine l'industrie commence á naítre et le 
travailleur produit ses premiéres ébauches, la personna- 
lité entre en lutte avec la communauté » (0. Nous som- 

- mes ainsi ramenés á l'examen des droits personnels et 


(10) Justice, p. 170. 
(11) Cf. Contrad. économ., 1, p. 36, Guillaumin. 
(12) Contrad. 'économ., IL, p. 463, Guillaumin. 
(13) Ibid., L p. 36. 

(14) Contrad. économ., TM, p. 341, Gvillaumin. 
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des droits collectifs dans le monde du travail, eb-a' la 
question : comment passer de la sociabilité spontanés, 
qui est « comme Vattraction des étres sensibles », á la 
société juridique et morale, au régne de la justice, qui 
« est cette méme attraction accompagnée de réflexion et 
de connaissance » (15) ) 


9 — DROITS ET DEVOIRS DES TRAVAILLEURS. 


Comme homme en général, le travailleur (qui est 
vraiment l' homme complet), tend d'abord á s'isoler, á se 
développer aussi librement que possible en évitant la 
tyrannie communautaire. « L'homme(% ne devient 
habile qu'á force d'observation et d'expérience. Il réflé- 
chit donc, puisqu'observer, expérimenter, c'est réfléchir; 
il raisonne... et en raisonnant... il s'estime lui-méme et 
il méprise les autres. Dés lors, il s'isole, car il ne pourrait 
se soumettre á la majorité qu'en faisant abnégation de 
sa volonté et de sa raison, c'est-á-dire qu'en se reniant 
lui-méme, ce quí est impossible. Et cet isolement, cet 
égoisme rationnel, cet individualisme d'opinion enfin, 
durent aussi longtemps que la vérité ne lui est pas dé- 
montrée par l'observation et par l'expérience. » « Ainsi 
le mal moral... le désordre dans la société s'explique na- 
turellement par notre faculté de réfléchir. » (7D. « Le pau- 
périsme, les crimes, les révoltes, les guerres (18), ont eu 


pour mére l'inégalité des conditions, qui fut fille de la - 


propriété, quí naquit de l'égoisme, qui fut engendrée du 


(15) Qu'est-ce que la propriété, Paris, 1851, Cf p. 232, cette fois en ce 
quí concerne le travail. Sur le passage de la solidarité naturelle A la 
solidarité intentionnelle, V. plus haut, chap. IV, $ 4. 

(16)10p: otto. po 973. : 


(17) Ibid., p. 274. La chute vient done éch igi Í 
a e IE ba De cadó : 
Pindividualisme égoiste, TA 


(18) Le paupérisme est pour Proudhon le facteur économique prépondé- 
A constant des guerres, de telle sorte que l'organisation du travail, 
e fera disparaitre le paupérisme, éliminera pour autant la guerre. Cf. 

. Duprat, La conception proudhonienne des facteurs économiques de la 
guerre et de la paizx (Rev. int. de sociol., mars 1925, p. 143 A 1792). 
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sens privé, qui descend en ligne directe de l'autocratie 
de la raison. »(%, « Les plus grands maux de 1'huma- 
nité lui viennent de sa sociabilité mal exercée, de cette 
méme justice dont elle est si fiére et qu'elle applique avec 
une si déplorable ignorance », comme Proudhon a pu le 
constater, non sans une grande amertume et un peu de 
découragement surtout dans les derniéres années de sa 
vie. « La pratique du juste est une science dont la décou- 
verte et la propagation finiront tót ou tard le désordre 
social en nous éclairant sur nos droits et devoirs. » (0), 
En se libérant de la communauté, « propriétaire non seu- 
lement des biens, mais des personnes et des volon- 
tés » QD, le travailleur s'est privé de la tutelle, de la pro- 
tection que lui assurait une force sociale et qu'il lui eút 
fallu remplacer par la libre association; il a voulu étre 
le propriétaire, exclusivement maítre des biens dus á son 
travail, puis á ses échanges plus ou moins équitables; et 
Vesprit individualiste de possession personnelle, exclu- 
sive, l'a conduit á méconnaitre la dignité d'autrui, Pa 
amené á la violence, á la ruse, á la spoliation; la pro- 
priété est devenue la fin du vol, le vol lui-méme. Les iné- 
galités croissantes ont créé des aristocraties 42), le « droit 
de la force », l'exploitation de 1'homme par l'homme », 
Vesclavage, le servage, les corvées, les charges de toutes 
-— sortes qui pésent sur le travailleur. 11 semble que 1'on 
soit dans une impasse : la division du travail, le machi- 
nisme, l'organisation industrielle, tout tend á rendre le 
travail plus dépendant de la propriété; le « travail par- 
cellaire » ruine la dignité du travailleur et lui enléve 
jusquíáa des velléités de révolte contre 1'iniquité crois- 
sante. Le « droit au travail » lui-méme, conséquence de 


(19) Qu'est-ce que la propriété, p. 274. 
(20) Ibid., p. 275. 
(24) Ibid., p. 282. 

(22) Ibid., p. 291. 


> 
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la nature de I'homme 43), est méconnu, et l'on BS songe 
á le róstaurer, dans les milieux communistes, qu en char; 
geant 1'Etat de fournir une apparence de labeur rétribué 
aux plus indignes. 3 

La moralité dans le travail exige donc des conditions 
sociales tout A fait diliérentes de celles qui ont été réa- 
lisées par l'égoisme, lPindividualisme, la subordination 
et la hiérarchisation de personnes. Le droit que le tra- 
vailleur s'arroge sur les choses, sur les produits de son 
art et de son intelligence, sur les biens résultant de 
léchange avec autrui des fruits de son labeur et de son 
talent personnel, est un droit mal compris, exagéré. Il 
faut revenir á la notion de la collectivité productrice, de 
la conscience collective, directrice du labeur humain. 
« De méme que la création de tout instrument de produc- 


tion est de résultat d'une force collective, de méme aussi 


le talent et la science dans un homme sont le produit de 
intelligence universelle, et d'une science générale, len- 
tement accumulée par une multitude de maitres, et 
moyennant le secours d'une multitude d'industries infé- 
rieures. » 40. L'idée de la dette sociale doit étre á la base 
de la morale des travailleurs. Il convient de l'opposer 
sans cesse á la tendance néfaste á l'appropriation per- 
sonnelle. L'homme recoit de la société plus qu'il ne sau- 
raib lui rendre (2%). «Nous avons autant de créanciers que 
d'associés », dans le temps et dans Despace, et nous 
sommes en fait de plus en plus associés au monde entier 
des travailleurs. 


Ainsi Proudhon, dans sa premidre ceuvre comme dans 


(3) Le travail étant un attribut de lhomme, et lun des premiers 
droits de l'homme étant Vaffirmer sa personnalité dans son intégrité 
11 s'ensuit que Vhomme a droit au travail. C'est la recomnaissance de co 

. droit qui lui permettra d'en acquérir d'autres car, comme le soulignent 
a la suite de Proudhon, les partisans de la morale indépendante : « du 


travail, nous tenons la -plupart de nos droits » (Massol, Morale indépen- 


dante, 3 tévr. 1867). 


. 'Q4) Qu est-ce que la propriété, p. 151, Garnier, p. 236, Rividre. 
(25) CE. Célébration du dimanche, p. 148. 


al 
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sa derniére, dans la Célébration du dimanche comme 
dans son ouvrage posthume, Théorie de la propriété, in- 
siste toujours sur ce fait que le travail seul crée un droit 
sur les choses, mais que les produits du travail sont avant 
tout un résultat collectif, celui des efforts accumulés des 
générations successives. Ces produits n'appartiennent 
pas plus á une communauté oppressive qu'a l'individa; 
ls doivent assurer le bien-étre général et l'amélioration 
constante des conditions de vie sociale. 


Y. — La SOLIDARITÉ OUVRIERE ET SOCIALE. 


« L'organisme social » 6) est aimsi posé comme le pou- 
voir de production collective de tous les talents (dont on 
n'a «jamais á redouter ni surabondance, ni disette » 27, 
« L'homme supérieur par la force, le talent ou le cou- 
rage, sait qu'il se doit tout entier á la société sans la- 
quelle il n'est et ne peut rien; il sait qu'en le traitant 
comme le dernier de ses membres, la société est quitte 
envers lui. »48S). La solidarité des travailleurs devient 
source de 1'égalité. 

La solidarité des ouvriers est, en outre, sans cesse ac- 
crue par la division du travail, qui est la conséquence 
inévitable de la diversité indispensable des. aptitudes, ta- 
lents .et activités productrices. « La division du travail 
suppose la diversité des talents et améne les échanges : 
la collection des forces individuelles n'est autre que la 
série générale des travailleurs considérée dans son 
unité. » 29 « Par la division du travail, l'humanité tout 
entiére agit comme un seul homme »40); c'est gráce á 
elle que le « travail est le creuset ou s'élabore la va- 


(26) Qu'est-ce que la propriété, 1% mémoire, édit. Rivitre, p. 309. 


Proudhon n'a pas encore opposé lorganisation á lorganicisme 


(27) Tbid., p. 309. 

(28) Ibid., p. 310. 

(29) De Vordre dans Uhumanité, p. 281. 
(30) Contrad. économ., HU, Guillaumin, p. 46£ ER 


» 
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leur », qu'il est « la grande matrice de la civilisation » en, 
Ainsi, bien avant Espinas el Durkhepn, Proudhon avail 
vu non seulement que, par la solidarité, sont constituées 
des forces sociales qui dépassent singuliérement en puis- 
sance la somme des forces individuelles et ont des qua- 
lités différentes de celles des éléments composants ($2, 
mais encore que la division du travail nécessite une mo- 


rale et un droit nouveaux, fondés sur la « solidarité. or-- 


ganique » (83) : c'est Punité collective qui est la cellule 
du travail. 


(31) Ibid., p. 520. 

(32) Nous avons déjáa insisté (V. plus haut, chap. V, $ 5) sur cette con- 
ception éminemment sociologique de Proudhon. Elle avait été particu- 
lidrement mal comprise de ses contemporains, et c'est peut-étre pour- 
quoi on Va si longtemps laissée de cóté. Les contemporains de Proudhon 
(Ct. Pillon, op. :cit.; Hugentobler, op. cit.) semblent étre bien. mieux 
préparés A comprendre l'individualisme d'un Stuart Mill ou méme d'un 
Stirner qu'á accepter la notion sui generis d'un groupement humain 
d'éléments solidaires. En 1867, Hugentobler, citant le passage de la 
Justice (IL, p. 516) « Partout oú il y a groupe, il se produit une résul- 
tante..., c'est la liberté... », fait répliquer par Colims : « La puissance d'un 
groupe ne peut étre une autre nature que celle de tout ce qui le 
compose » (Dialogue des mort. entre Proudhon et Colins, p. 15), concep- 
tion qui peut étre rapprochée de celle de Stirner : « la société n'est au- 
tre chose qu'une collection d'individus et v'a d'autre valeur-que celles 
des individus qui la composent » (Cf. Schatz, op. cit., p. 509) et de 
celle de Stuart Ml : ll n'y a rien de plus dans le tout que dans la 
somme des parties. Proudhon a de méme donné «cette explication tres 
sociologique de Verreur de compte entre patron et ouvriers (combien 
différente de la conception marxiste du surtravail !) : le patron paie 
la somme du travail individuel et les ouvriers donnent le travail collet- 
tif, qui la dépasse de beaucoup en puissance; « cette force immense qui 


résulte de l'union et de l'harmonie des travailleurs, de la convergence 


eb de la. simultanéité de leurs efforts » ne saurait ótre comparée á la 
somme des forces individuelles (Propriété, 1er mémoire, p. 94). Ce que 
Proudhon considere comme « la pensée fondamentale de son premier 
mémoire » a passé inapergu (Lettre a Bergmann du 10 novembre 1840. 
; Cr. Sainte-Benve, p. 90, P.J. Proudhon, Lévy, Paris, 1872; et Gide et 

Rist, p. 345, Hist. des doctrines économ., Be édit., 1926). 

(33) CE. Durkheim, De la division du travail social : la cohésion qui 
résulto de la solidarité est Vautant plus forte que le travail est plus 
divisé eb que chacun a une personnalité difiérente de celle des autres 
el permettant coopération. « En effet, d'une part, chacun dépend Vau- 
tan5 plus étroitement de la société que le travail est plus divisé, et V'au- 
e part, 1 activité de chacun est d'autant plus personnelle qu'elle est 
plus spécialiséo » (p. 140-141). Avec une division croissante du travail 
« les différentes parties de Vagrégat, parce qu'ell les 
fonctions difíérentes, ne peuv o 


a 


n) 


es remplissent des 
ent pas étre aussi facilement séparées » 
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C'est le groupe travailleur qui seul est capable de réa. 
liser cette liberté (définie, on s'en souvient, « la puis- 
sance de collectivité de l' homme » 86%); le libre arbitra de 
chaque travailleur, inhérent á Vaffirmation juste de sa 
personnalité, ne peut exister que dans l'interdépendance 
des éléments producteurs. La dignité de chacun est ainsi 
indissolublement liée A celle de tous, qui est incompara- 
blement plus grande. Le « devoir » de travailler n'existe 
méme, en réalité, que par rapport a la collectivité, á la 
société, puisque l'individu comme la société elle-méme 
travaille spontanément, selon une impulsion naturelle 
quí fait partie de l'étre humain en sa plus profonde es- 
sence. « Chaque individu dans cette communauté d'ac- 
tion (qu'est le travail des étres solidaires) se retrouve 
libre et indépendant. Par la réciprocité des obligations 
l'homme convertit son instinct de sociabilité en ¡jus- 
tice » 65; la société est alors basée sur une réciprocité 
de services, sur une « promesse de travail récipro- 
que »(86), « la mesure du droit de chacun étant déter- 
minée toujours par l'importance de son apport » (47, 

Dés lors, « le travail est 1'émission de l'esprit... Tra- 
vailler c'est dépenser sa vie, c'est se dévouer... Le dé- 
voúment, c'est le travail expérimenté et mesuré par ses 
ceuvres... L' homme meurt de travail et “de dévoúment 


(p. 161). Ainsi, pour Proudhon comme pour Durkheim, la division du 
travail assure á la fois la libération des individus ou l'affirmation de 
la personnalité et une solidarité plus puissante, un lien plus indisso- 
luble. Mais, comme on le verra plus loin, Proudhon marque plus for- 
tement que Durkheim la nécessité d'une composition opposée a la divi- 
sion. 

(34) Justice, H, p. 539. > 

(35) Contrad. économ., IT, Guillaumin, p. 463. 

(36) Cf. Idée générale de la Révolution au xix* siécle, p. 123. 

(37) Ibid., p. 126. M. Puech (op. cit.), fait remarquer que ce sont bien 
ces idées de Proudhon qui guidaient les « internationalistes francais de 
Gendve » lorsqu'en 1866 ils concevaient la société basée sur un contrab 
libre mwimposant á chacun que le devoir de travailler selon une promesse 
an d'échange de, travail pour travail, produit pour produit, 
bref prestation pour prestation. (Cf. p. 175). Mais déja les « disciples. » 
méconnaissaient la portée de la conception essentielle. : 
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soit qu'il épuise son áme, comme le soldat de Marathon, 
dans un elfort d'enthousiasme, soit qu'il consume sa 
vie dans un travail de cinquante á soixante années, 
comme louvrier de nos fabriques, comme le paysan de 
nos campagnes » (5). On sait avec quel soin Proudhon 
éloigne du travail normal J'apparence méme d'une obli- 
gation pénible, d'un devoir morose, d'une contrainte 
extérieure; il fait, á la conception puritaime et kantienne 
du devoir, le minimum de place dans son éthique et se 
rapproche ainsi de Fourier. Mais pour que le labeur soit 
attrayant et qu'il puisse au besoin s'inspirer de l'esprit 
de sacrifice, il faut qu'il soit « libre », c'est-á-dire qu'il 
soit celui d'une collectivité que l'individu sent vivre en 
lui-méme. N'"oublions pas que l'étre moral est a la fois 
ego et socius, personnalité et société, et que sa conscience 
de travailleur puise ses forces et vertus dans la cons- 
cience collective. 

La solidarité sociale la plus large englobe en outre la 
solidarité spéciale des producteurs. Le bonheur des con- 
sommateurs (que Say appelle le bien-étre général) doit 
étre aussi le bien-étre des producteurs, « qui constitue 
également le bien-étre général, V'état de prospérité d'un 
pays »69, Il y a réciprocité par rivalité de la vente et 
de l'achat ou de la production. « Sans cette réciprocité 
nettement exprimée, la plupart des phénoménes écono- 
miques deviennent inintelligibles. » 40), Par suite de lP'in- 
terdépendance des consommateurs et des producteurs, 

c'est a la vie sociale tout entidre que se dévoue libre- 
ment le travailleur. 

C'est la collectivité entidre quí a le devoir de travail- 
ler; c'est elle qui a éminemment toute dignité, tous les 
droits; c'est elle qui délégue A chaque travailleur une 
« fonction ». L'oisif n'ayant aucun róle dans la vie so- 


(38) Contrad. économ., M, Guillaumin, p. 465. 


(39 Or, comme on Va va plus haut, la prospérité importe á la morale, 
puisqu 'ello est la sanction des mosurs normales. 
(40) Ibid., 1, p. 87. 
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ciale, n'a aucun droit, est hors de l'humanité; il y a oppo- 
sition entre le terme « homme » et le terme « oisif » 4D, 

Mais cette puissance sociale qui confére aux travail- 
leurs leur dignité et leur fonction, quelle est-elle ? « C'est 
la puissance sociale qu'ils (“42 considérent..., mal défi- 
nie dans leur pensée, mais hors de laquelle ¡ls sentent 
qu'ils ne peuvent subsister. » 43), Elle ne peut étre re- 
présentée définitivement par un despote ou un maítre 
quelconque; elle est celle d'un ensemble ou systéme d'as- 
sociations libres, imposant sa discipline pour des fins so- 
ciales. « Si la liberté devait étre comptée pour quelque 
chose et si néanmoins elle devait recevoir une discipline, 
convenons qu'elle ne pouvait en supporter d'autre que 
celle-lá : la liberté disciplinée par elle-méme, c'est le 
fonds et le tréfonds de notre philosophie révolution- 
naire » (40, 

Mais on ne peut parvenir á la liberté, dans une huma- 
nité protondément pervertie par les atffirmations répé- 
tées de l'égoisme individuel, de l'égoisme de classe, avec 
leurs conséquences politiques et économiques, que par 
toutes sortes de flux et de reflux, et au prix de bien des 
douleurs : « Le gage de notre liberté est dans le progrés 
de notre supplice. »(“B); Que l'on ne croie donc pas pos- 
sible la réalisation immédiate du régne de la justice dans 
le travail, pas méme la réalisation prochaine des condi- 
tions de la libération. 


4. — LA JUSTICE DANS LE TRAVAIL, 


Le régne de la justice, idéal lointain, ne peut étre au- 
tre chose que celui de la justice dans le travail, par le 


(41) Cette conception s'est trouvée popularisée et vulgarisée par le 
chant L'Internationale : 
...La terre n'appartient qu'aux hommes 
I'oisif ira chercher ailleurs... 
(42) Les travailleurs. 
(43) Justice, 4e étude, t. I, p. 491. : 
(44) Ibid., TH, p. 378. 
(45) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 178. > 
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travail, e'est-á-dire parmi les travailleurs. C'est un idéal 
moral, á la fois parce qu'il est réalisable sous certalnes 
conditions qui dépendent de la volonté des hommes so- 
lidaires (ce n'est pas une pure utopie, mais une fin vers 
laquelle on doit tendre et dont on peut se rapprocher- de 
plus en plus), et parce qu'il s'impose á notre raison et 
A notre cozur; nous ne pouvons pas ne pas vouloir sa 
réalisation. Telle est la conséquence du respect, de plus 
en plus développé, et conscient, et éclairé, de la dignité 
humaine. Elle n'est nulle part plus grande que dans le 
travailleur, car « toute connaissance dite a priori, y com- 
pris la métaphysique, est sortie du travail pour servir 
d'instrument au travail, contrairement á ce qu'ensei- 
enent lorgueil métaphysique et le spiritualisme reli- 
gieux, accrédités par la politique de tous les siécles » (46), 
Le spéculatif, le contemplatif, l'ascéte, se trompent done 
s'ils croient acquérir une dignité en dehors du labeur et 
de lPaction; le travail est «l'action intelligente de 
l'homme sur la matiére; or la spéculation n'est pas de - 
Paction » “4D et le travail manuel est le terminus a quo 
et ad quem du travail intellectuel “4S). Hors de l'action 
ou de la recherche des moyens d'action, pas de travail. 
C'est ainsi que la morale de Proudhon « est une philoso- 
phie de lPaction » 49). 

L'éthique sociale exige que tous les travailleurs soient 
libres, c'est-á-dire ne soient soumis qu'A une discipline 
imposée á elle-méme et A ses membres par leur propre 
collectivité. Ainsi l'économie sociale fait partie de la 
morale parce qu'elle pose avant tout un probléme de 
morale : celui de la répartition équitable des charges et 
des avantages résultant de Porganisation du travail se- 
lon Vidéal de justice. Et c'est dans la mesure od Prou- 


(46) Justice, IM, $ xxx, p. 214-215. 


(47) Création de Uordre dans U'humanite, Riviére, 1927, p. 333, $ 433. 
(48) Justice, 6e étude, IM, p. 78, 


(49) Cf. Bernts, La Morale de Proudhon, p. 143. 
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dhon recherche les moyens de parvenir á cette organisa- 
tion qu'il est moins un économiste, tout en restant avant 
tout un sociologue (parce que soucieux de l'organisation 
sociale dans son ensemble), qu'un moraliste (puisqu'il 
fait de la justice dans le travail, le centre méme de sa 
morale). 

Le pacte social ne peut demeurer dans l'indétermina- 
tion oú nous l'avions laissé 60 : il ne s'agit pas seule- 
ment de garantir á chacun, par des engagements de res- 
pect réciproque, le maintien ou le rétablissement du droit 
qu'a tout associé á l'ceuvre humaine d'étre traité comme 
tout autre voudrait qu'il le fút á sa place; mais il im- 
porte maintenant d'entrer dans le détail des garanties 
que le contrat social implicite peut et doit offrir á tous 
les collaborateurs et coopérateurs. Proudhon, soucieux 
de ne pas suivre ses contemporains socialistes dans leurs 
utopies et de faire ceuvre utile en entrant dans l'action, 
a songé á rechercher quelles garanties demandait une or- 
ganisation rendue de plus en plus complexe, par le seul 
fait de la diversité des modes d'association et de solida- 
rité dans le travail. 

Nous avons déjá vu comment une morphologie, puis 
une physiologie insuffisantes ne lui permettaient pas 
une construction sur base trés solide : il reste á savoir 
comment son étude des moeurs lui a permis cependant 
une pars construens plus objective que spéculative. 


(50) V. chap. IV, $ 4.- 
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L'ORGANISATION MORALE DE LA SOCIÉTÉ 


CHAPITRE PREMIER : 
CONTRAINTE OU LIBERTE 


1. Défaut d'organisation sociale et impuissance des économistes; 2. L*Eta- 
tisme; 3. L'utilisation de la concurrence; 4. Les libres groupements de 
travailleurs. 


1. — DÉFAUT D'ORGANISATION SOCIALE. 


Malgré l'évolution de la société pendant plusieurs sié- 
cles, malgré les progrés de la personnalité et ceux de la 
solidarité, malgré les progres des institutions sociales, 
on n'est pas parvenu á une harmonie, á un équilibre,... 
qui permettent de dire que la société est organisée. Rien 
n'est encore vraiment « organique » dans _la vie sociale : 
rien dans le monde du travail, rien dans la vie économi- 
que en général, pas plus que dans la vie politique. On le 
constate : partout oú il n'y a pas anarchie, on ne trouve 
qu'autoritarisme. Des artifices s'opposent partout á la 
vie collective normale. 

« La question aujourd'hui la plus controversée », écri- 
vait Proudhon en 1846 (et certes on pourrait en dire au- 
tant de nos jours), « est sans contredit 1'organisation du 
travail... Les socialistes vont criant partout cette nou- 
veauté vieille comme le monde : Organisez le travail... 
Les économistes ont répliqué á la provocation de leurs 
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adversaires, d'abord en soutenant que le travail est orga- 
nisé, qu'il n'y a pas d'autre organisation que la liberté 
de produire et de faire des échanges, soil pour son 
compte personnel, soit en société avec d'autres... .E ont 
fini par dire que ce n'était qu'une nouvelle chimére du 
socialisme » 1D. Sans doute organiser le travail, c'est or- 
ganiser la société, et le probleme est complexe; « cepen- 
dant il est certain que les mots « organisation du tra- 
vail présentent un sens aussi clair et aussi rationnel que 
ceux-ci : organisation de l'atelier, organisation de l'ar- 
mée, organisation de la police, organisation de la cha- 
rité... 1l n'est pas moins súr que l'organisation du tra- 
vail ne peut étre une utopie ou une chimére; car, du mo- 
ment que le travail, condition supréme de la civilisation, 
existe, il s'ensuit qu'il est déjáa soumis á une organi- 
sation telle quelle, qu'il est permis aux économistes de 
trouver bonne, mais que les socialistes trouvent détesta- 
ble »%, et que Proudhon trouve insuffisante, simple- 
- ment en voie de formation. « Guidés par l'idée que nous 
nous sommes faite de la science sociale, nous affirmerons 
contre les socialistes et les économistes, non pas qu'il 
faut organiser le travail, ni qu'il est organisé, mais qu'il 
s'organise... »8), L'optimisme anarchique du « laisser 
faire » est trop commode vraiment pour assurer le main- 
tien du statu quo contraire á la justice et á la moralité; 
_mais l'organisation ne peut pas-.résulter des décrets du 
pouvoir politique; elle doit ¿tre dans le prolongement de 
Veltort fait par l'humanité pour trouver sa voie selon les 
indications d'une sorte de « sens » foncier de la justice. 
« Toute la mission de la science est de chercher quelles 
sont les innovations immédiatement réalisables. » 0. 


(1) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 12; Riviére, Pp. 714. 

(2) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 12; Rividre, p. 7. 

(3) Ibid. On a déjá vu que cette forte expression de Proudhon sou" 
ligne. sa conception de la vie collective comme. existence évolutive de 
mature « organique »; elle exclut tout artifice A la base de la société. 

(£) Ibid., L, Guillaumin, p: 14; Rividre, p. 78. : 


> 


t 
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Dans quel sens l'orientation plusieurs fois millénaire 
de l'humanité vers une plus grande justice nous oblige- 
t-elle á diriger nos investigations > Puisque, pour Prou- 
dhon, lorganisation de la vie économique ne peut étre 
séparée de toute l'organisation morale de la société, s'il 
reste bien entendu que l'économie sociale est avant tout 
et 1'on pourrait méme dire entiérement — une éthique 
de la vie économique, principalement une éthique du 
travail, est-ce dans le sens individualiste, est-ce dans le 
sens étatiste ou dans une troisiéme direction que Prou- 
dhon entend nous guider > La réponse n'est plus dou- 
teuse : avant tout il faut fuir les économistes, « miséra- 
bles sophistes » qui « osent parler d'une morale économi- 
que quand tout leur effort pendant quarante ans a été 
de prouver qu'autre chose est la morale et autre chose 
léconomie politique 6)... Quelle vertu, quelle bonne foi 
pourrait tenir d'une société dont la maxime fondamentale 
est que la science économique n'a rien de commun avec 
la justice; qu'elle est radicalement indépendante, que 


- Vidée d'un droit économique est une utopie économi- 


que..., que -chacun ayant le droit de suivre exclusive- 
ment son intérét, l'ami pourra légalement, rationnel- 
lement, scientifiquement ruiner son ami..., l'ouvrier 
trahir son patron ? »(), « L'immoralité de l'idée bour- 
geoise » est manifeste. Les économistes font fi de toute 
moralité en matiére de production et de consommation 
ou de répartition des richesses (7); ils sont ainsi « les or- 
ganisateurs de la misére..., les apótres du vol, les pour- 
voyeurs de la mort », des qu'ils sortent d'un « plat ver- 


(5) Idée contre laquelle Proudhon a constamment lutté, en particulier 
dans les Contradictions économiques (Cf. chap. 1, $ 1; chap. III, $ 2; 
chap. IV, $ 3, etc.), dans la Justice (Cf. 3e, 6% et 92 études), Ordre dans 
Thumanité et Capacité politique des classes ouvriéres. V. á ce sujet les 
reproches adressés á Rossi par Proudhon, plus haut, chap. HL, $ 4, 


note 6. 


(6) Capacité politique, p. 222-223, 
(7) Contrad. économ., 11, Guillaumin, p. 288. 
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biage sur la tenue des livres »%. Qw'attendre d' « es- 
claves de la routine », qui, « optimistes quant aux fajts 
accomplis », « ont pris le parti de conclure que tout est 
pour le mieux » (9) et, au nom de la tradition, de la hié- 
rarchie, du dogme de la concurrence, maintiennent les 
travailleurs dans la sujétion et la misére par « l'insuffi- 
sance du salaire et l'incertitude du travail » ? L'école de 
Say ne prétend-elle pas, qu apres l'abolition du systéme 
corporatif et féodal, il n'y a rien de plus á faire, pas 
Vautre organisation á chercher ? « En ce qui touche no- 
tamment le travail, sa condition est ce qu'elle doit étre 
lorsque, affranchi de tout privilége légal et de toute en- 
trave, il ne reconnait d'autre loi que celle de 1'offre et 
de la demande. » Ce libéralisme apparent aboutit á un 
«pur fatalisme » et permet, «aprés avoir aboli la dis- 
tinction des classes, de la recréer sous une forme et avec 
des moeurs cent fois plus atroces... » Que le prolétaire, 
avec sa progéniture, meure dans un trou sans prolérer 
une plainte, ainsi le veut la loi économique, expression 
de la force des choses. Ne voilá-t-i1 pas une belle philo- 
sophie, une touchante morale, une science profonde ? (10), 

Toutetois, « gráces en soient rendues aux A. Smith, 
aux J.-B. Say, aux Ricardo et aux Malthus, ainsi quá 
leurs téméraires contradicteurs (les socialistes), les mys- 
téres de la fortune... sont mis A découvert... des droits 
abusifs, des coutumes iniques, respectés aussi longtemps 
que dura 1'obscurité qui les faisait vivre, á peine trainés 
au grand jour, expirent sous la réprobation générale » (1D, 


(8) Ibid., p. 188. Variante, édit. Riviére, IL, p. 124 : ...de « commen- 
taires plus ou moins raisonnables sur la tenue des livres ». 

(9) Contrad. économ., Rividre, p. 71 et 87. 

(10) Justice, IL, p. 152. 

(11) Contrad. économ., Rivitre, p 
abime sépare les conceptions de P 


Ed 


- Sé. Tout ceci montre nettement quel 


a roudhon et l'amoralisme marxiste. 11 
est surprenant que lorsque Marx demande (Misére de la philosophie, 


p. 144) ca Comment M. Proudhon se distingue-t-i1 des autres économis- 
tes ? », il ne voie pas lui-méme la réponse; ce n'est pas en devenant le 
« Quesnay de la métaphysique de l'économie «politique », mais bien en 
restant un moraliste. Car Proudhon n'est pas l'ennemi de, la science éco- 
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Cet. optimisme de commande ne peut donc se soute- 
nir; au lieu de se borner á enregistrer les manifestations 
les plus apparentes et « pour ainsi dire les plus naives 
de la société » (2), il faut rechercher les moyens de modi- 
fier l'ordre actuel. 


92. — L'ETATISME: 


Mais l'étatisme n'est pas moins dangereux que la ca- 
rence de l'Etat ou du pouvoir législatif, conséquence de 
la séparation de la morale et de 1'économie politique. 
Celui-ci veut faire « intervenir l'autorité, substituer 
VPEtat á la liberté individuelle »; il ne tend qw'á « faire 
descendre la vie sociale d'en haut », á rendre « l'ar- 
bitraire tout-puissant »(Ú%). Du temps de Proudhon — 
comme de nos ¡jours — les adversaires des économistes 
«libéraux » se tournaient vers 1'Etat pour lui deman- 
der de résoudre les difficiles problémes que la Révolu- 
tion a laissés en suspens et que le machinisme, 1'indus- 
trialisme, n'ont fait que rendre plus angoissant. C'est 
cette attitude que Proudhon reproche aux socialistes. 
« Le socialisme, dit-11 40, affirme l'anomalie de la cons- 
titution présente de la société..., prouve que l'ordre civi- 
lisé est factice, contradictoire, inefficace, qu'il engendre 
de lui-méme l'oppression, la misére, le crime...; 1] 


nomique, mais bien l'ennemi de l'économie' politique amorale. Proudhon 
affirme en effet « la réalité d'une science économique », mais il affirme 
en méme temps son «caractere progressif » (Contrad. économ., Rivitre, 
p. 65), — et il se révolte contre la sanction que l'économie politique 
orthodoxe semble apporter au nom d'une prétendue science á des pra- 
tiqúues moralement néfastes. 

(12) Contrad. économ., Rivitre,- p. 67. Proudhon reproche aux écono- 
mistes, Smith, Ricardo, Malthus, J.-B. Say, Nassau Senior..., d'avoir 
maintenu 1'économie politique stationmaire depuis un demi-siécle (Contr., 
_Riviére, p. 67-69), de Pavoir rendue stérile, parce qu'elle se contente de 
constater les faits, d'enregistrer les contradictions sans rechercher au- 
cune synthése ou la solution d'aucun-probléme. 

(13) Cf. Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 224-231; Rivibre, p. 241- 
244, 

(14) Capacité politique des classes ouvribres, p. 17 


$ 
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achdve de démontrer Vimpuissance et le néant de lPéco- 
nomie politique par le tableau des calamiiés humaines 
dont il la rend responsable... », mais « il penche vers 
Pexaltation de la communauté ». Or, tout « systéme 
communiste, gouvernemental, dictatorial, autoritaire, 
doctrinaire, part du principe que lVindividu est essen- 
tiellement subordonné á la collectivité, que d'elle seule 
il tient son droit et sa vie... et qu'il lui doit soumission 
et obéissance en toute chose » (5. Cela Proudhon ne 
ladmettra jamais. Il n'y a pas plus un Etat-maítre qu'un 
Etat-serviteur; nous n'existons pas par la collectivité en - 
tant que subordonnés ou esclaves, mais en tant que col- 
laborateurs. Toute intervention des pouvoirs publics 
constitue, aux yeux du théoricien de la justice sociale, 
comme un attentat aux droits de la conscience : comme 
la religion et le socialisme, Lautoritarisme et le dogma- 
tisme sous toutes leurs formes « divisent la conscience » 
et détruisent la morale « en substituant á la notion po- 
sitive de justice une notion sous-introduite et illégi- 
time » (6). La conscience collective est une maitresse ja- 
" louse, qui lutte (on l'a vu) contre les mauvaises disposi- 
tions de l'homme, contre son abandon á tout oreiller de 
paresse. Or, si les économistes organisent la misére, les 
communistes en ont la religion (1D, ils visent á consti- 
tuer des « corps sociaux », « sans entrailles, sans re- 
mords ». « Loin de moi ! communistes; votre présence 
m'est une puanteur et'votre vue me dégoúte. » 
Déclarer, selon la méthode éclectique ou opportuniste 
de demi-mesure qu'a adoptée Rossi (18), que I'Etat a le 
droit de réglementer le travail lorsque le danger est trop 
grand et les garanties insuffisantes (19), cela revient á 


(15) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 4, Riviére p. 68. 
(16) Justice, 9 étude, t. 1, p. 41. : 

(17) Contrad. économ., II, Guillaumin, p. 389. 

(18) Ct. Contrad. économ., Riviére, p. 159. 


(19) Cours d'économie politique, t. 1, 1 
trad. Econo... L, Rivibro, De. do O 
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dire « toujours », et légitimer « la protection despoti- 
que de l'Etat ». Le pouvoir n'a jamais su organiser, il 


n'a jamais pu créer que des monopoles, dont on connaít 
loppression, les dangers pour les travailleurs; « 1'expé- 
rience a démontré qu'il ne s'était jamais entendu á ré- 
glementer les innombrables accidents de l'industrie » 0), 
« Singuliére facon de réformer la société que de com- 
primer ses tendances les plus spontanées » pour aboutir 
á une vaste « bureaucratie ». 


3. — L'UTILISATION DE LA CONCURRENCE. 


.Ainsi Proudhon affirme son attachement á la concur- 
rence, mais á la concurrence subordonnée ú un principe 
supérieur, 4 une force morale organisatrice 01). « La con- 
currence est le résultat nécessaire de l'intervention des 
machines, de la constitution de l'atelier et de la théorie 
de la réduction des frais généraux; considérée dans sa 
signification propre et dans sa tendance, elle est le mode 
selon lequel se manifeste et s'exerce l'activité collec- 
tive, l'expression de la spontanéité sociale, l'embléme de 
la démocratie et de l'égalité, l'instrument le plus éner- 
gique de la valeur, le support de l'association. Comme 
essor des forces individuelles, elle est le gage de leur 


- liberté, le premier moment de leur harmonie, la forme 


de la responsabilité qui les unit toutes et qui les rend so- 
lidaires. » (22. Sans doute, dans « l'état de séparation, 
d'isolement, d'hostilité avec ses semblables, dans lequel 
l' homme jusqu'á présent a vécu »(%), la concurrence a 
produit des elfets désastreux. « L'essor bestial des pas- 
sions » est la source du mal; la liberté crée le désordre 
tant que « la raison ne lui sert pas de flambeau ». Mais 


(20) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 230-231-238; Rivitre, p. 243. 
(21) On a vu plus haut les mceurs défectueuses qui résultent d'une 


concurrence elfrénée. : 
(22) Contrad. économ., chap. V, Guillaumin, p. 235. 
(23) Ibid., p. 368. 


DUPRAT., a 9. 
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qu'on ne compte ni sur la Providence, ni sur le Pouvolz 
pour refréner ces passions; l'Etat ne pourralt qu en tarir 
la source. C'est l' homme lui-méme qui trouvera dans sa 
nature et dans la vie en société 040 les éléments de son 
progrés, de son perfectionnement, de T'organisation. 
L'humanité ne peut attendre son relevement que d'un 
plus profond accord, progressil, avec elle-méme, consi- 
dérée non dans une essence immuable, mais dans une 
énergie dirigée vers des fins toujours plus hautes 4). 
Partout, dans le monde économique, comme dans le 
monde moral, juridique, politique, dans toute la vie so- 
ciale, Vhumanité trouvait en elle-méme le moyen de 
donner satisfaction á nos plus généreuses aspirations, aux 
exigences les plus rationnelles : elle eút pu « suppléer 
par la loyauté, le désintéressement, la tendresse de coeur, 
á Vignorance des lois objectives du juste et de J'im- 
juste » 46); elle eút pu faire de la division du travail, du 
machinisme, de la concurrence, du monopole méme, 
autant de sources de bonheur et d'équité, de dignité, de 
satisfaction générale. Mais, « non point harmoniquement 
et synthétiquement constituée,... formée par aggloméra- 
tion des virtualités spécialisées en chaque créature » LD, 
il lui fallait se développer, devenir par étapes, toujours 
meilleure, en restant toujours imparfaite. « L'homme est 
tout á la fois, par cette agrégation, esprit et matiére, 
spontanéité et réflexion, mécanisme et vie, ange et brute. 
ll est calomniateur comme la vipére, sanguinaire comme 


_(Q4) Ici Proudhon se rapproche de Fourier. 


(25) M. Bergson eút certainement trouvé dans cette philosophie sociale 
de Proudhon des suggestions pour sa théorie de l'évolution créatrice : 
Proudhon ne répugnait pas A Vidée d'un « élan vital », quil placait á 
la base des élans passionnels utilisés par Fourier (Cf. plus loin, 1H 
chap. IL, $ 7. « Si une chose, en vertu de la puissance d'évolution qui 
est en elle, se répare précisément de tout ce qu'elle perd, il s'ensuit que 
cette chose est indestructible, et le mouvement qui la soutient éternel. » 

(26) Contrad. économ., Guillaumin, p. 362. 


(27) « ...circonstance qui, en nous rév inci é 
; ) , 'óvélant le principe des désordres 
commis par la liberté humaine, a achevé d m 
divinité de notre espace ». Ibid, Ada, e nous démontrer la non- 


> y 
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le tigre, glouton comme le porc, obscóne comme le singe; 
et dévoué comme le chien, généreux comme le cheval, 
ouvrier comme l'abeille, monogame comme la colombe, 
sociable comme le castor et la brebis. Il est de plus 
homme, cest-á-dire raisonnable et libre, susceptible 
d'éducation et de perfectionnement. » PS). C'est de cette 
complexité contradictoire que naissent les conflits, les 
fautes, les erreurs, les oscillations perpétuelles. Par suite 
des tendances les plus « animales » de l' homme 49, Pac- 
caparement a sévi; lá vénalité, la prostitution des talents, 
le mensonge... 40), ont amené « cette concurrence anarchi- 
que qui est devenue comme l'áme et l'esprit du travail- 
leur ». « La division du travail est, jusqu'au ¡our d'une 
organisation synthétique, une cause irrésistible d'inégalité 
physique, morale et intellectuelle parmi les hommes »; le 
machinisme a abouti á la dégradation des travailleurs par- 
cellaires. « La société ni la conscience n'y peuvent rien »; 
c'est la fatalité 61), Mais le progrés viendra, par le triom- 
phe de la liberté humaine sur la fatalité aveugle d'oú 
l'humanité est partie. Dans cet état futur, « l'homme, 
réconcilié avec lui-méme, cessera de regarder son pro- 
chain et la nature comme des puissances hostiles, almera 
et produira par la seule spontanéité de son énergie, — 
sa passion étant de donner comme elle est aujourd'hui 
d'acquérir, — recherchera dans le travail et le dévoue- 
ment son unique bonheur, sa supréme volupté ». Il sera 
alors libre, car la liberté « est d'autant plus grande et 
plus parfaite qu'elle s'harmonise mieux avec l'ordre de 
la nature » 82), 


(28) Ibid., p. 371. 
(29) « Le progrés dans la morale est une conquéte incessante de 1'es- 
prit sur Panimalité, de méme que le progrés dans la richesse est le fruit 


de la guerre que le travail fait A la parcimonie de la nature ». Ibid., 
p. 362. 


(30) Lbid., p. 363 et 368. 


(31) Dans le sens aristotélicien du mot : absence de finalité organique 
et de continuité dans le développement. 


(32) Ibid., p. 368 et 387. 
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4. — Les LIBRES GROUPEMENTS DE TRAVAILLEURS. 


Lo refranement de la concurrence, reconnue meurtriére 
sous la forme que lui a donnée le régime capitaliste, ne 
doit done venir ni de « la corporation hiérarchique », 
ni du « monopole de l'Etat », ni du despotisme de la 
communauté. Toute action politique écartée, il ne reste 
que Paction morale 63). L'individu, en devenant plus 
moral, devient plus libre et par la méme plus discipliné, 
car « la liberté, souverain bien, n'a de valeur morale 
que si elle sait se discipliner elle-méme et poursuivre un 
idéal de justice » 60. A la place de 1 « Etat, organisme 
de convention, essentiellement parasite, distinct du peu- 
ple..., n'ayant par lui-méme ni science ni idées », le 
progrds social et moral placera la « société vivante, le 
peuple ayant conscience de ses idées, se gouvernant 
comme il travaille, par division d'industries, délégation 
spéciale d'emplois 0u, en un mot, par la distribution 
égalitaire des forces »(85). Les hommes ainsi associés, 
eroupés et unis par « la solidarité industrielle », pour- 
ront s'organiser eux-mémes, « sans le secours de tous 
ces truchements qui jadis furent des despotes, qui sont 


(33) Marx estimait au contraire que c'était A la politique qu'il conve- 
—nait de demander la solution des problemes économiques angoissants, 
et un de ses principaux reproches aux délégués francais de la Ire Inter- 
nationale au Congrés de Genéve de 1863, est d'avoir éloigné tout moyen: 
politique d'action, contormément aux idées de Proudhon. Cf. Lettre du 
9 octobre 1866 de Marx á Kugelmann : «¡ls repoussent tout mouvement 
social concentré, c'est-A-dire réalisable par des moyens politiques ». Cf, 
e o L'Internationale (Documents et souvenirs », Paris, 


S 1 f 1 É 1 li f 1 i ii 
ur e Trelus des internationa als d ] 
e e , 1st es ir an e Tecourir á la politiq ue, 


(34) C'est pourquoi les congressistes francais manifestaient A Gendve 


« le désir de développer P'autonomie, la personnalité ; 
: ; nalité, et d'autre part 
la volonté supérieure de voir un jour A Mices, - dt 
E unies, all ; 
o et libres ». Puech, op. > p. 267 o 
La Voix du peuple, 11 janvier 1850: Mél ¡ 
) > ¿ anges, LI, p. 76. La Voix 
du cd 3 décembre 1849; Mélanges, HI, p. 13. Ceci e montre aussi" 
ps E importance Proudhon attachait au déterminisme économique 
« Pour nous Vétat moral de la société s'améliore avec son état écono- 
mique. » (Voix du peuple, méme date, ibid., p. 18.) 


E 
: 
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maintenant des aristocrates..., des démagogues ». Dans 
organisation, plus d'antinomies; c'est que 1'Etre col- 
lectif est un et que, dans l'unité organique, il n'y a pas 
de luttes, de conflits qui ne doivent se résoudre dans la 
collaboration. 

L'Etat n'est que la résultante de l'union librement 
lormée entre sujets égaux, indépendants et tous justi- 
ciers... (46), Les associations de travailleurs n'ont donc 
pas á se soumettre au pouvoir; leur mission est de le 
« subalterniser » 67, 

Quelque partisan qu'il fút de la suprématie de la cons- 
cience collective, Proudhon n'oublie jamais qu'elle est 
inséparable de la dignité individuelle et il ne consent en 
aucune fagon. á sacrifier la personnalité du travailleur, 
condition de la réflexion et du progrés moral (comme on 
Pa vu plus haut). Proudhon a constamment pris la dé- 
fense de la dignité morale des travailleurs contre toute 
doctrine tendant á restreindre á l'excés ou méme á sup- 
primer ce qui fait á ses yeux cette dignité méme : l'ini- 
tiative et la responsabilité correspondante, l'effort per- 
sonnel et la bonne volonté, la subordination de 1'activité 


et des intéréts particuliers aux plus hautes fins socia- 


les 688), 


(36) Capac. polit., Riviére, 1924, p. 123. 

(87) Contrad. économ., I, Guillaumin, p. 362. 

(38) C'est pourquoi on l'a vu résolument hostile non seulement au 
communisme niveleur, inspiré de l'esprit communautaire ou de despo- 
tisme collectif, á l'étatisme destructeur des initiatives et des possibilités 
d'adaptation réciproque apreés opposition (ou concurrence), mais encore 
á VPorganicisme, qui réduit le róle des personnalités á celui de cellules 
dans un organisme dont la structure et la physiologie sont prédéter- 
minées, .et méme a 1 « humanisme » qui fait, de 1'évolution de 1”Hu- 
manité, Grand-Etre supréme et méme seul Etre véritable, une fatalité. 
La Justice ne vient pas plus de « 1'Etre collectif humanitaire, du vrai 
Grand-Etre, comme le nomme M. Auguste Comte», que d'une essence 
supérieure á 1'humanité, comme le prétendent les théologiens. Le « na- 
turalisme... pour da gloire du Grand-Etre ravalerait l'individu, tuerait 
en lui le sens moral et anéantirait la Justice » (Justice, I, p. 175). Prou- 
dhon n'était certainement pas disposé á accepter pour le prolétariat la 
direction des entrepreneurs et des banquiers, sous la haute main du sa- 


- cerdoce positiviste, que préconisait le fondateur de la sociologie, dont 
- les théories altruistes, d'ailleurs, étaient en opposition avec le rationa- 
lisme pratique de l'apótre de la Justice. 


Le 
Nod 
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L'organisation du travail ne peut pas se présenter aux 
yeux d'un rationaliste tel que Proudhon sous la forme 
d'une adaptation empirique, par « trials and errors »; 
elle doit reposer sur une classification des fonctions, une 
délimitation stricte du domaine de chacune. Alors « on 
s'apercoit que Porganisation du travail était un probléme 
difficile, compliqué ». « Trouver la série naturelle des 
travailleurs », la « série sociale que nous présumons de- 
voir étre une série organisée », oú l'unité organique est 
le travailleur ou mieux « la fonction » 8%, c'est « dé- 
composer une idée complexe en chacun de ses éléments, 
puis la recomposer sous tous ses points de vue »; ce n'est 
pas « fractionner » les táches (« fractionner le travail est, 
pour celui qui l'exécute, chose inintelligible, abrutissante, 
stupide »); c'est, aprés avoir trouvé toutes les « espéces 
constituantes », montré leur enchainement, 1” « engréne- 
ment » méme des opérations, rendre intelligible cha- 
cune d'elles. « Le travail comme la raison ne revét des 
formes pures eb réguliéres qu'autant qu'il est groupé, 
composé, sérié dans sa division. » (4), 

La question est d'importance capitale pour toute la 
morale sociale. 11 faut donc que chaque travailleur « sa- 
che raisonner son ceuvre » : á cette condition seulement, 
il est « habile, intelligent, progressif, moral » (4D, et le 
travail lui est une joie. Car, si le «travail porte avec 
sol son attrait, je nie que cet attrait puisse étre jamais 


(39) CL. Lettre de Proudhon ú Bergmann (édit. Lacroix, l, p. 343-344), 
$ 412, Ibid., $ 413. Dans cette conception de série, Vemprise de Fourier 
sur Proudhon est manifeste. Proudhon écrivait W'ailleurs (Cf. De Pordre 
dans Uhumanité, édit. Rividre, p. 350; $ 454) : « Abordant de front la 
série phalanstérienne, on trouve au premier abord que cette série sup- 
pose : to lo travail parceilaire...; 2 voltize d'une opération á Pautre...; 
3o numéros de capacité... Si le travail parcellaire suppose au préalable 
éducation compléte..., si par réciprocité des services, on entend rendre 
aa E rei générale...; si la variété des occupations forme 

ut synthétique... alors | érie 1 i 

do ca e on concoilt que la série industrielle de Fou- 
cha. TS Do 

(40) Lettre ú Ber mann, TL. 4 99 

(4) Ibid E SS 371, 447, 420, 492. 


orce idéale de la société. » (V. plus loim, 3e partie, 
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totalement séparé du motif d'utilité »“>, Il convient 
donc de donner la raison de chaque labeur; celle-ci ne 
peut étre tirée que de la considération du tout, de cha- 
que processus Ou activité spéciale. « Par son cóté libre, 
le travail doit étre attrayant et joyeux »(%53), et il ne 
peut l'étre que s'il donne á la personnalité sa plus grande 
expansion possible, s'il contribue largement á la dignité 
personnelle. Le point de vue de Fourier est en 
partie justifié, bien que l'exagération le rende détesta- 
ble. « L'attrait passionnel “9 qui devait, selon Fourier, 
jaillir comme un feu d'artifice du milieu des séries de 
groupes contrastés, des intrigues de la cabaliste et des 
évolutions de la papillonne » n'est pas comparable á 
cette « volupté intime, á laquelle le recueillement de la 
solitude n'est pas moins favorable que les excitations de 
Vatelier, et qui résulte pour l'homme de travail du plein 
exercice de ses facultés : force du corps, adresse des 
mains, prestesse de l'esprit, puissance de l'idée, orgueil 
de l'áme par le sentiment de la difficulté vaincue, de la 
nature asservie, de la science acquise, de l'indépendance 
assurée; communion avec le genre humain par le souve- 
nir des anciennes luttes, la solidarité de l'oeuvre et la 
participation du bien-étre ». Dans de telles conditions, 
la personnalité du travailleur « jouit de la plus haute pré- 
rogative : il existe par lui-méme... Fút-il enlevé au mi- 
lieu de ses fréres, il retrouverait en soi les éléments de 


(42) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 190. 

(43) Justice, 62 étude, t. H, p. 154. Ce travail est une condition de mo- 
ralité. Proudhon remarque que « la classe moyenne qui, á une certaine 
aisance, joint l'exercice des professions les plus actives, est partout la 
mieux réglée dans ses mours, la plus féconde en hautes capacités... Les 
mours de l'ouvrier sont d'autant meilleures que son intelligence est 
mieux développée; et son intelligence se développe d'autant plus que 
son travail se conforme davantage aux lois de spécification et de série » 
- (Lettre a Bergmann, $ 425). 

(44) CL. De Vordre dans l'humanité, édit. Riviére, p. 350, $ 449 : «HN 
-—serait possible de défendre Fourier en disant que selon lui les passions 
sont les formes du principe vital. » Y. plus haut, note 25. 
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toute richesse et reformerait á lVinstant une nouvelle 


humanité » (4), > > 3 
Opposer á la dictature d'une élite ou d'une olgsrele 
a la suprématie d'une Eglise ou d'un Etat ou d'une com- 
munauté, au mysticisme humanitaire, á toutes les do- 
minations extérieures possibles, l'indépendance de l'in- 
dividu, limitée juste autant que l'exige le souci de la 
justice, ce n'est donc pas plus rejeter toute contrainte 
sociale, tout contróle collectif, toute sociabilité, que lais- 
ser le travailleur soumis á tous les caprices de la pas- 
sion. « Le travail, le vrai travail, celui qui produit la 
richesse et donne la science a trop besoin de réegle et de 
persévérance, et de sacrifice, pour étre longtemps ami de 
la passion. »... lla «sa source dans les profondeurs de 
la raison » (46), qui unit les hommes quand la passion les 
sépare, disait Spinoza. ' 
La solution générale (ou plutót une meilleure position 
du probléme) se trouve donc dans une ¿onciliation de la 
contrainte et de l'indépendance, dans une synthése des 
droits de la collectivité et des droits de l'individu. Le 
travail doit étre une ceuvre pour tous par chacun, par 
tous et pour chacun. La réciprocité des respects, fonde- 
ment de l'ordre social conforme A la justice, entraine des 
lors la réciprocité des échanges équitables, fondement de 
Pordre économique 47), « Je ne perdrai pas le temps á 
démontrer comment le principe de la réciprocité du res- 
pect se convertit logiquement en celui de la réciprocité 
des services. Chacun comprend que si les hommes sont 
subjectivement égaux les uns au regard des autres devant 
la justice, ils ne le seront pas moins devant la nécessité; 
et que celui qui prétend se décharger sur ses fráres de 
cette servitude imminente que le droit et le devoir de la 
société est de vaincre, celui-la est injusto.» . 
(45) Justice, 6% étude, H, p. 235. 
(46) Contrad. économ., I, Guillaumin, p. 190. a 
(47) Justice, 30 étude, 1, p. 269. 
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Ainsi lP'ordre moral, l'ordre social et l'ordre économi- 

que sont inséparables les uns des autres; leur dévelop- 

- pement commun a pour base lP'accroissement de la di-. 

-—gmité sociale et le respect d'une égale dignité chez tous. 

Reste A montrer comment cette égale dignité peut étre 

reconnue chez tous les hommes, chez tous les travail- 

leurs, c<'est-á-dire comment on peut réaliser 1'égalité 
—- dans le travail. 


Aca 


CHAPTIRE Sd 
LE TRAVAIL SOCIAL. EGALITE ET DISCIPLINE 


L Egalité des travailleurs : 1. L'égalitarisme; 2. L'assimilation et la 


dette sociale; 3. L'équité; 4. La proportionnalité. — IL Ordre et dis- 
cipline dans le travail : 5. La discipline sans autoritarisme; 6. La con- 
trainte fonctionnelle; 7. Le tédéralisme. 


L'égalité des travailleurs. 


4. — L'ÉGALITARISME. 


Cela semble une gageure : vouloir maintenir la con- 
currence, donner á chaque personnalité tous les moyens 
de s'affirmer et de se développer, et d'autre part imposer 
comme régle stricte á la justice sociale le respect de l'éga- 
lité. D'autant plus qu'il ne s'agit pas d'une vague éga- 
lité morale, d'un droit égal chez tous, quelle que soit la 
situation sociale, á lVestime d'autrui et par conséquent 
au respect; Proudhon réclame un respect elfectif, qui se 
manileste par des actes et qui repousse bien loin les dif- 
térences de traitement selon les catégories sociales. Il 
sent bien que le respect de l'étre humain sera un vain 
mot tant que certaines personnes seront autorisées á com- 
mander sur un ton dédaigneux et vexatoire, tandis que 
d'autres n'auront qw'á obéir avec la plus grande humi- 
lité, apparente du moins. Pour que l'arrogance des uns 
et la vénalité des autres disparaisse en faisant place á la 
justice, il faut supprimer l'inégalité des fortunes. 

Proudhon appartenait trop au peuple et vivait trop in- 
tensément les luttes de son époque pour n'avoir pas en 


» 


I 
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visagé une satisfaction tres positive á accorder aux desi- 
derata des classes laborieuses qui concoivent difficile- 
ment l'inégalité des richesses, la hiérarchie des situations 
sociales et qui considéreront sans doute toujours comme 
suspecte une répartition de biens ou d'avantages quel- 
conques ftondés sur l'appréciation des divers « mérites ». 
La question économique s'est ainsi posée dans toute son 
acuité au révolutionnaire et á l'ami du peuple; et Prou- 
dhon s'est montré « égalitaire ». Mais cet égalitarisme 
qu'on lui a tant reproché, et non sans raison á notre 
avis, il l'a mal défendu tant qu'il a voulu lui donner une 
justification purement économique. Peut-étre est-ce 1'in- 
fluence de Marx qui pousse Proudhon á déclarer dans les 
Contradictions économiques 1) que « la théorie de la me- 
sure ou de la proportionnalité des valeurs est, qu'on y 
prenne bien garde, la théorie méme de l'égalité », á 
abandonner un instant le point de vue moral 0), pour 
rechercher des théories sur la mesure de la valeur d'aprés 
le travail, le nombre d heures de travail, etc. 68), el abou- 


(1) Guillaumin, I, p. 62. 

(2) Cf. Contrad. économ., ibid. Proudhon a cru avoir le droit de con- 
sidérer "homme moyen, une sorte homo ceconomicus producteur, qui 
constitue avec ses semblables la grande majorité des masses ouvriéres 
et par conséquent de l'effectif agissant des sociétés. « Tranquilles sur ce 
qui nous fait égaux, nous avons á prendre autant quíil est en nous 
la mesure de nos inégalités, Ainsi, réserve falte de la personnalité 
humaine, que nous déclarons inviolable, 1'étre moral mis á part ('étre 
moral mis á part, est-ce Proudhon qui parle ? il faut croire qu'il a 
bien le désir de passer « pour étre économiste francais des plus forts », 
comme dit Marx dans son avant-propos, op. cit., p. 33), les choses de la 
conscience réservées, nous avons á étudier l'homme d'action ou le 
travailleur dans ses moyens et dans ses produits. » C'est pourquoi il 
faut en venir au mythe de Prométhée, que Marx a si cruellement raillé, 
en particulier p. 134 A 138 de la Misére de la philosophie. 

(3) Proudhon s'exprime ainsi : « Pour tirer de ses exercices le fruit 
le plus utile, Prorméthée tient note de-la peine et du temps que chaque 
objet de consommation lui coúte. Rien que l'expérience ne peut l'en 
instruire et cette expérience sera de toute sa vie... Prométhée sait que 
“tel produit coúte une heure de travail, tel autre un jour, une semaine, 
un an... Il commencera done par assurer son existence..., puis il avisera 
aux objets de luxe... Quelquefois il se trompera dans son calcul... : il 
“sacrifiera un bien immédiat pour une jouissance prématurée, et aprés 
avoir sué le sang et Veaw, il s'affamera. Ainsi la loi porte en elle-méme 


” 
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tir á provoquer les railleries de Marx lui-méme “) pour 
avoir pris le « rabot d'égalisation ». : 
Toutefois Proudhon ne renonce jamais á une explica- 
tion sociologique : Prométhée représente Pensemble des 
travailleurs dans une continuité historique; si les « dil- 
térences » de talent, de valeur technique et sociale, entre 
les individus, peuvent exister, elles restent toujours 
« dans des limites passablement restreintes » (6), et sl 
« les facultés industrielles sont inégales, cette inégalité 


sa sanotion (Contrad. économ., Guill., I, p. 56); elle ne peut étre violée 
sans que l'infracteur soit puni. » Mais, malgré ses erreurs fréquentes, 
la société parvient souvent A réaliser un certain équilibre qui est, dans 
la nature, le principe équivalant exactement á celui de la justice dans 
le monde des étres raisonnables. « Le bien-étre de l'homme est en rai- 
son directe de l'intensité du travail et de la multiplicité des industries, 
en sorte que l'accroissement des richesses et l'accroissement du labeur 
sont corrélatifs et paralléles. » Aprés les objets de consommation, Pro- 
métbée a été obligé de pourvoir á la sécurité, puis de se livrer á des 
travaux d'utilité publique, construire des ponts, des théátres, des rou- 
tes, des écoles, des hópitaux (Contrad. économ., I, p. 78), et il continue 
sa táche toujours plus complexe. 

(4) Cf. Misére de la philosophie, p. 70. Le mythe de Prométhée, dit 
Marx, c'est un « conte poétique » (p. 134), et Prométhée est un « dróle 
de personnage aussi faible en logique qu'en économie politique... Des 
que Prométhée se méle de parler production et consommation, il de- 
vient réellement grotesque... 1l consomme le lendemain ce qu'il a pro- 
duit la veille... il a toujours une journée d'avance... » (p. 135). Bien que 
cette critique soit en partie justifiée, nous ne pouvons que constater 
combien Marx exerce sa causticité A cóté de la question principale pour 
. Proudhon : Vintensité et la division du travail, en devenant plus gran- 
des, permettent un plus grand bien-étre général. Sans doute, M. Bouglé 
a fait remarquer que l'on ne concoit pas « un bien-étre collectif qui 
serait autre chose que la synthése et 1'harmonie des bien-ótre personnels » 
(op. cit., p. 155), mais nous savons déja que-pour Proudhon, chaque 
individu étant une partie de la société, la richesse des nations ne peut 
étre A ses yeux que l'harmonie des richesses individuelles; non leur 
somme, mais leur équilibre. 

3 pr a p. 112. Les talents exceptionnels, les génies, sur- 
rdre imtellectuel, sont rares. Pour un peu on dirait qu'il 

, a eu généralement surestimation des mérites déclarés exceptionnels. 
se. Acacia po o de Vapprentissage, Proudhon estime qu'il 
citó ala E ; destination personnelle A telle ou telle capa- 
A A pe il suppose done que ce sont les ini- 
cation, le dévelop EÚE cea Cep BeTeNa os MEE 
de Dl os ión de E be et moral, _qui font les différences 
les inégalités sociales s E pp les mérites; autrement dit que 
ORIOS qe ont plus artificielles que conformes á un ordre 
: peut certainement pas nier qu'il y ait des inégalités ar- 
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n'empéche pas l'ensemble d'¿tre sensiblement de ni- 
veau »(6). » La tendance de la société est á l'égalité des 
intelligences comme au nivellement des conditions 
léquivalence des talents et capacités est la norme de la 
raison collective dont nous ne sommes tous que des ma- 
nifestations. L'égalité absolue est peu probable : il suftit 
pour notre gouverne qu'elle soit démontrée comme la 
norme et la condition de la société. »). Or, « chacune 
des fonctions sociales peut se regarder comme le toyer 
oú convergent toutes les forces d'un vaste systéme, ou 
plutót comme un observatoire central, duquel on suit 
tous les mouvements de l'ensemble » (8), « Toute fone- 
tion industrielle, artistique ou littéraire étant un point 
de vue, un cóté spécial par oú la métaphysique peut étre 
abordée et parcourue dans son entier : il suit de lá encore 
que les fonctions sociales sont égales entre elles %. » On 
voit que Proudhon ne se lasse pas de trouver des formu- 
les nouvelles propres á justifier son égalitarisme; mais, 
de plus en plus, il cherchera á préciser sa pensée et á 
donner toute sa valeur á la conception d'une éxalité 
fonctionnelle. 

Il ne s'agit pas en effet d'un égalitarisme niveleur, qui 


tificielles, mais, sur ce point, Proudhon se montre vraiment « peu- 
ple », et d'ailleurs jusqu'á une sorte d'animosité non dissimulée á 
Végard du travail purement intellectuel, comme nous l'avons déja si- 
gnalé plus haut. 
(6) Capacité politique, p. 123. De méme dans la Célébration du diman- 
che, p. 148 : « Les diftérences d'aptitude ou d'habileté dans l'ouvrier.... 
la disproportion de puissance dans les individus se neutralise par 1'ef- 
fort général. » 
AT) De la création de l'ordre dans U'humanité, $ 319. 
E (8) Ibid., $ 436. 
, (9) Ibid., 341. De méme dans les Contradictions économiques, chap. HI, 
t. Il, Guillaumin, p. 93-94 : « L'intelligence ne differe dans les imdividus 
que par la.détermination qualitative, laquelle constitue la spécialité 
ou aptitude propre á chacun; tandis que dans ce qu'elle a d'essentiel, 
savoir le jugement, elle” est chez tous quantitativement égale, » C'est 
en se fondant sur « cette donnée précieuse de la psychologie » (?) que 
Proudhon: croit pouvoir avancer « que la hiérarchie des capacités ne 
-—Ssaurait étre dorénavant admise comme principe et loi d'organisation 
(par opposition á Saint-Simon) : 1'égalité seule est notre régle, comme 
elle est notre seul idéal » (Ibid.). 
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ne pourrait étre réalisé que par la suppression des pos- 
sessions individuelles, forcément inégales, et par la gé- 
néralisation des corvées, imposées également á tous, sans 
distinction de valeurs persomnelles. Si nous avigns” pu 
redouter un instant cet égalitarisme dangereux, la répul- 
sion de Proudhon pour tout communisme nous eút dé- 
trompé aussitót (0). On a cru voir une oda dans la 
pensée de Proudhon au sujet de « l'égalité » des person- 
nes et méme comme une demi-rétractation dans la Capa- 
cité politique des classes ouvriéres 40; a notre avis, la 
pensée reste fonciérement la méme, mais s exprime avec 
plus de précision A mesure que Proudhon la concoit 
avec plus de clarté. 


(10) « Le communisme, par la formule « A chacun suivant ses be- 
soins » aceorde moins que l'égalité, c'est toujours de l'inégalité. » (Voizx 
du peuple, 3 décembre 1849; Mélanges, UI, p. 21.) Il ruine tout progrés 
et toute moralité. 

(11) Dans cet ouvrage de publication posthume (1865), Proudhon, re- 
prenant sa conception économique de la valeur fondée sur le travail, 
propose comme mesure la « journée de travail » ramenée á « ce que 
peut fournir de service ou produire de valeur un homme de force, 
intelligence et áge moyens, sachant bien son état et ses diverses parties, 
dans un intervalle donné, soit dix, douze ou quinze heures pour les 
parties ou le travail peut s'apprécier á la journée, soit une semaine, 
un mois, une saison, une année pour celles qui réclament un laps plus 
considérable de temps » (p. 124). Mais quand il s'agira d'un travail infé- 
rieur, comme celui de l'ouvrier « parcellaire dont le service, purement 
mécanique, exigeant moins d'intelligence que de routine, ne peut se com- 
parer á celle d'un véritable industriel », la méme durée ne vaudra plus 
qu'une fraction de la journée normale. Et sil s'agit d'un « ouvrier 
supérieur qui concoit et exécute plus rapidement, rend plus de travail et 
de moilleure qualité qu'un autre — A plus forte raison celui qui, A cette 
supériorité d'exécution, joindrait le génie de l'invention et la puissance 
du commandement », la commune mesure west plus applicable : peu 
de temps équivaut A la journée normale. ] 

L'erréur est toujours de vouloir fixer une mesure de la valeur par le - 
temps de travail « socialement nécessaire » ou autrement, alors qu'on 
vise démontrer légale dignité des diverses fonctions sociales et la né- 
cessité de rémunérer équitablement le service rendu par celui qui rem- 
segerel celubiol pl A e E n'y a pas contradiction entre ce pas- 
économiques parce que E Med 2 os Rei vto ia 
des Proméhes. Pads une part il est question du travail collectif 

) part des diverses cabégories de travailleurs. 


ÑÑ 
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2. — L'ASSIMILATION ET LA DETTE SOCIALE. 


L'égalité absolue des personnes est « peu probable », 
la similitude des aptitudes serait en tout cas redoutable, 
contraire au progrés; la division du travail doit accroítre 
les différences entre individus et en méme temps favori- 
ser l'égalité. En effet, « considérée dans son essence, la 
division du travail est le mode selon lequel se réalise 
l'égalité des conditions et des intelligences, C'est elle qui, 
par la diversité des fonctions, donne lieu á la propor- 
tionnalité des produits et á l'équilibre dans les échan- 
ges » (2), Ce qui a fait méconnaitre l'égalité des fonc- 
tions, c'est que le progrés ne s'est réalisé longtemps 
qu'au profit d'un petit nombre de privilégiés, « qui ont 
composé l'élite des nations pendant que la masse persis- 
tait ou méme s'enfoncait plus avant dans la barbarie ». 
Mais la généralisation du progres intellectuel et techni- 
que est, par conséquent, appelée á produire l'effet in- 
verse : á diminuer sans cesse les distances entre les va- 
leurs dues aux personnes les plus dilférentes remplissant 
les fonctions les plus diverses. Il ne s'agit donc pas de 
dire que nous avons tous des aptitudes égales; au con- 
traire, nous avons tous des aptitudes différentes, nous 
permettant de remplir des fonctions différentes, d'autant 
plus solidaires qu'elles sont plus diverses; mais il ne 
s'agit pas non plus d'exalter les talents, de mettre-hors 
de pair certains individus et de faire d'hommes de génie 
des « dieux ». Les plus beaux talents sont, soit dans 
leur développement, soit dans leur exercice, des elfets de 
la force collective, soumis comme les moindres fonctions 
á la loi de solidarité, et de beaucoup plus redevables en- 
vers la société que ces derniéres. » (13), Comme toute pro- 


(12) Contrad. économ., chap. HI, t. I, Guillaumin, p. 93-94. 
(13) Création de Pordre, p. 282. C'est pourquoi Proudhon eút voulu 
-remplacer la formule : « Aux grands hommes la Patrie reconnaissante », 
par celle-ci : « A la Patrie, les grands hommes reconmaissants » (Cf, 
Du principe de l'art, Paris, Garnier, 1863, p. 187). - ) 
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duction, aussi bien matérielle qu'intellectuelle, est collec-- 
tive (10), les créateurs eux-mémes sont á Végard de la 
société des débiteurs, et des débiteurs qui meurent « ne- 
cessairement insolvables » 15). Ainsi « le plus beau génie 
est, par les lois de son existence et de son développe- 
ment, le plus dépendant de la société qui le crée : “qui 
oserait faire un dieu de cet enfant sublime »?(U0. Par 
suite de sa dette sociale, celui qui a regu le plus est aussi 
celui qui peut le plus, Je devoir est le méme pour chacun : 
aider au perfectionnement de la société dans la mesure de 
ses moyens, et la dignité de tout travailleur est égale si 
Papport de chacun est fait avec la méme ardeur et la 
méme bonne volonté. 

L'homme de talent (7, s'il « me peut étre traité moins 
favorablement que tout autre producteur..., ne peut pas 
_davantage s'élever au-dessus de cette méme égalité parce 
que son talent est une propriété collective, qu'il n'a point 
payée... ». « Le vase dira-t-il au potier : je suis ce que 
je suis et je ne te dois rien ? » De méme 1'homme de ta- 
lent n'est pas propriétaire de sa valeur, mais coposses- 
seur avec la société. « Il y a tout a la fois en lui un tra- 
vailleur libre et un capital social accumulé. » (18), C'est 
gráce á cette conception non plus économique, mais so- 
ciologique et morale, que Proudhon concilie le respect 
de chaque personnalité avec le droit de la société, tout 


> K 


(14) Y. plus haut, 1re partie, chap. V, $ 6, et chap. VI, $ 2. 

(15) Qu'est-ce que la propriété, 1er mémoire, édit. Rividre, Paris, 1926, 
p. 240-241. 

(16) Lettre a Blanqui, p. 111. Cf. Bouglé, OP ED O STO: 

(17) Comme le médecin dont parle J.-B. Say dans son Cours complet 
d économie politique. Proudhon critique ce passage .dans son Premier. 
Mémotre sur la propriété (Riviére, p. 234-237) (Dans le texte de J.-B. Say 
il s'agit d'ailleurs d'un avocat): «Sur quelle raison plausible prouve- 
rait-on qu'un médecin doit gagner le double, le triple ou le centuple 
Uun paysan ?... Quand le médecin a payé ses professeurs, ses livres, 
ses diplómes et soldé toutes ses dépenses il n'a pas plus payé son 
talent que le capitaliste n'a payé son domaine... en salariant ses ou- 
dos Il est préposé A P'usage d'un instrument qui est sa propre capa- 
y Y » 


(18) Premier Mémoire sur la Propriété, Rivitre, p. 236. 
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en restant aussi éloigné de l'exaltation des capacités indi- 
viduelles que d'un « nivellement » autoritaire des apti- 
tudes. C'est ce capital invention, capital intellectuel, ca- 
pital technique et capital instrument, que le labeur col- 
lectif de tous les siécles passés met également á la dis- 
position de nous tous qui crée nos devoirs envers la so- 
ciété et donne un droit égal á chaque coopérateur, á cha- 
que collaborateur de la grande ceuvre de progrés social. 
Car toutes les fonctions remplies avec un zéle égal sont 
également utiles á l'ensemble; nous avons aussi grand 
besoin de laboureurs, de manceuvres, de commercants... 
que de savants; nous avons besoin de tous également, 
c'est pourquoi dans la mesure oú ils remplissent pleine- 
ment leur fonction ils sont tous également dignes de res- 
pect. Tous les services á échanger sont égaux, ce qui ne 
veut pas dire qu'ils doivent exiger des diflérents « tra- 
vailleurs », manuels ou intellectuels, la méme durée d'ef- 
forts qualitativement dilférents. 

Telle a été la pensée constante de Proudhon, malgré 
certaines fluctuations dans le recours á des arguments 
divers en faveur de cette these. Déja, en 1839, dans sa 
brochure sur la Célébration du dimanche, Proudhon po- 
salt ce probléme : « trouver un état d'égalité sociale qui 
ne soit ni communauté, ni despotisme, ni morcellement, 
ni anarchie, mais liberté dans l'ordre et indépendance 
dans l'unité » (9. Ne fournit-il pas la réponse dans son 
ouvrage posthume de 1863 : dans la société évoluée, les 
« droits de la force, du talent, du caractére méme aussi 
bien que ceux du travail, sont ménagés : si la justice ne 


(19) OEuvres compléetes, t. TH, p. 114. M.-G. Sorel, dans Les illusions du 
progres (op. cit.), eroit (p. 234) « que la démocratie en Amérique a eu 
une influence considérable, et peut-étre décisive sur les premitres «Bu- 
yres de Proudhon », parce que ses « affirmations énergiquement égali- 
-——taires... ne proviennent pas de la tradition de nos écrivains du xvm0 sié- 
ele... » Tocqueville avait affirmé la marche A Végalité, On ne sait quel 
est le bien-fondé de cette conviction de M. Sorel. 


e 


DUPRAT. e 4 10, 
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: | : : 
fait aucune acception de personnes, elle ne méconnait 


e 
non plus aucuñe capacité » (0). 


SUEZ LI EQUITER 


(est donc la conception classique de V'équité, ou éga- 
lité proportionnelle, qui convient á l'éthique de Prou- 
dhon, bien mieux que celle de l'égalité pure et simple. 
Elle tient compte des efforts faits par chacun pour s'éle- 
ver au-dessus de lui-méme ou pour se maintenir á un ni- 
veau correspondant á ses aptitudes. Elle s"oppose plus 
énergiquement, parce que d'une facon plus elficace, au 
favoritisme, aux traitements de faveur, aux priviléges 
de toutes sortes, que le strict égalitarisme. Elle est la 
conséquence de cette idée fort juste que tout avantage 
concédé par décision arbitraire á un individu ou á une 
collectivité est un prélevement inique sur la masse des 
biens produits par la société et qui doivent étre distri- 
bués entre tous les producteurs selon le degré de parti- 
cipation effective de chacun 4D. : E 

Prométhée ne peut accroitre sa richesse quien répar- 
tissant les besognes selon les aptitudes et en confiant aux 
plus aptes les travaux les plus difficiles; il est donc stric- 
tement juste qu'il répartisse les biens, qui sont des 
moyens de production, selon les efforts de chaque spé- 
cialiste. « Il faut que la société travailleuse en vienne A 
ce degré de moralité industrielle et économique : que tous 
se soumettent á la justice qui leur sera faite, sans égard 
aux prétentions de la vanité et de la personnalité, sans 


considération aucune de titre, de rangs, de préséance ou 


de célébrité, en un mot, de valeur d'opinion. L'utilité 


seule du: produit*2, la qualité, le travail et les frais. 


qu'il coúte doivent entrer ici en ligne de compte. » 2). 


(20) Capacité politique des classes ouvriéres, p. 124. 

se Cf. Majorats littéraires, Garnier, 1862. 

(2) Il faut entendre ici « produit » non seulement au sens de pro- 
hero E ou ERE mais au sens large de résultat d'une acti- 
'1té ercatrice. Done Vutilité sociale du travail, de Y 3 j 

(23) Capacité politique, DARIO: , o 


“ 
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Revenant au souci pratique de la rémunération des tra- 
vaux, Proudhon signale deux cas intéressants : le pre- 
mier est celui des personnes qui remplissent les fone- 
tions les plus agréables. « S'il y avait une faveur á accor- 
der, ce ne serait pas aux fonctions brillantes, agréables,. 
honorifiques, que tout le monde recherche; ce serait, 
comme le dit Fourier, aux travaux pénibles qui choquent 
notre délicatesse et répugnent á l'amour-propre. » (4. 
L'autre cas est celui des hommes qui préferent une « tá- 
che parcellaire » á toute autre, afin d'avoir plus de loi- 
sirs pour faire des travaux auxquels ¡ls réservent « toutes 
les forces de l'intelligence » : ils ne peuvent attendre 
aucune rémunération pour ceux-ci. « Qui sait, ajoute 
Proudhon, si ce ne sera pas un jour notre condition com- 
mune et définitive 2 » 45), , 
En définitive, l'égalitarisme proudhonien se réduit 
la tendance rationnelle á la suppression des inégalités 
résultant d'une considération excessive ou insuffisante de 
la valeur des personnes prises indépendamment de leurs 
aptitudes á remplir des fonctions. Mais il ne s'oppose 
pas autant que Proudhon lui-méme voulait bien l'affir- 
- —merá la « hiérarchie des fonctions » réclamée par Louis 
Blanc 46. Comment d'ailleurs concilier le nivellement des 
situations sociales et la concurrence tant prónée par l'au- 
4 teur de la Philosophie de la misére, sous réserve, bien 

entendu, d'un refréenement quí la réduise en réalité á 


7 : 3 
(24) Ibid., p. 119. Ailleurs, Proudhon admet que les besognes les plus 
3 répugnantes soient exécutées par corvées, comme punitions, ou confiées 

-Aá de jeunes apprentis. L'emprise de Fourier est alors encore plus mani-. 
E, feste el Proudhon songe au travail des petites hordes fouriéristes. (Cf. 

-Ordre dans Uhumanité, p. 319.) ; 4 
.. (25) Création de Pordre dans Uhumanite, p. 319. Cette Catita de 
> Proudhon semble devoir se justifier de plus eu plus; combien de per- 
- sonnes, A V'heure actuelle, manifestent le désir de faire, pendant sept ou 
he huit heures, un travail qui leur permette de « gagner leur vie. », mais 
soit le moins absorbant possible, afin de pouvoir ensuite ina vanos 
elles » selon leurs goúts, leurs aptitudes, pour leur plus grand 
tionnement intellectuel et moral. 


(26) Contrad. _économ., 1, EII p- 93 el 345. 
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n'étre plus que de l'émulation ? « Comment subsites á 
l'objet immédiat de l1'émulation, qui, dans l'industrie, 
est le bien-étre personnel, ce motil éloigné et presque 
métaphysique qu'on appelle le bien-étre général ? » (7, 
C'est cependant ce qu'il faudrait faire avec les commu- 
nistes si, comme eux, on supprimait les inégalités de con- 


ditions particuliéres. 


4. — La PROPORTIONNALITÉ. 


Mais la concurrence se concilie avec l'association 88), 
et elle existe entre groupes d'associés beaucoup plus quá 
Vintérieur des groupes, ou l'on ne rivalise d'ardeur que 
pour assurer le succés de la collectivité dont on fait par- 
tie et pour lui permettre de mieux concourir avec les 
autres groupes á une fin commune 49%. Si « la concur- 
rence ne peut pas étre abolie dans le travail sans sup- 
primer la personnalité, la liberté, la responsabilité », si 
« le salaire est l'expression du mérite et du démérite, en 
un mot de la responsabilité du travailleur »680, on ne 
voit pas comment autre chose qu'une répartition équita- 
ble, entre ses divers membres, des avantages matériels 
et moraux, conquis par la collectivité ou l'association, 
fournirait une solution satisfaisante répondant aux don- 
nées du probléme. Cette répartition, pour étre équitable, 
se ferait naturellement selon les efforts de chacun, les 
aptitudes développées, les capacités, les talents, mis en 
ceuvre, et forcément selon les fonctions remplies. 

« La condition sociale ne peut pas étre pour P'individu 
une diminution de sa dignité; elle ne peut étre qu'une 
augmentation. » Le travailleur ne peut donc pas consen- ¿ 


.(Q7) Ibid., p. 187. M S'agit ici de ce bien Str iti 
PE 2 ML: -étre général en opposition 
anes, 16 bien-étre. individuel, et non de ce ibas oollectit. Hui est 
assuré par Vamélioration du sort de chaque participant A la vie sociale 
cr E doit étre le résultat des efforts de chacun. 

2 ontrad, économ., t. 1, Guillaumin, p. 

(29) Ibid, An 

(30) Ibid., p. 222. 


y 
* 
Í 
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tir á vivre dans une société oú le sacrifice de sa person- 
nalité, de sa dignité, est exigé par l'esprit niveleur, qui 
abaisse les meilleurs au niveau des pires sans méme rele- 
ver tant soit peu ces derniers. 11 faut donc que l'égalité 
voulue par les étres raisonnables soit « légalité de répar- 
tition, l'égalité selon la mesure du travail » 6D; que cha- 
que travailleur soit estimé et rémunéré (car la rémunéra- 
tion, pour ne léser personne et pour étre acceptée avec 
dignité, doit correspondre au mérite) selon la valeur de 
son travail, qui est « proportionnelle aux services de 
tous les autres travailleurs » 62, Toutefois une remarque 
importante, faite judicieusement par Proudhon, au sujet 
de la valeur des services exceptionnels ou hautement 
appréciés nous montre une tendance croissante á l'éga- 
lité : c”est que les valeurs les plus hautes, correspondant 

d'abord á la rareté des produits ou á l'élévation intellec- 
tuelle et technique des producteurs, vont sans cesse dimi- 
nuant par suite de la productivité toujours accrue, de 
lV'habileté de plus en plus développée des travailleurs, de 
la puissance de leurs outils, machines, ou moyens de pro- 
duction. « L'effet du travail est d'éliminer incessamment 
la rareté et l'opinion comme éléments constitutifs de sa 
valeur. »683), L'ceuvre et l'homme qui l'exécute ne va- 
lent donc que proportionnellement á la somme des be- 
soins d'une société, á la répartition des besoins et des 
moyens, á la quantité, á la variété, a la proportion — ou 
mieux, á l'adaptation aux exigences sociales — des pro- 
duits du travail humain. « C'est le travail, le travail 
seul, quí produit tous les éléments de la richesse, et qui 
les combine jusque dans leurs derniéres molécules selon 
une loi de proportionnalité variable, mais certaine. » 4%, 
Un travailleur vaut dans la mesure oú il contribue á pro- 


(Si) IOrd:,. p. 85. 
(32) Ibid., y. St. 
(33) Contrad. économ. p. 61 
(34) Ibid., p. 85. 
( 13 
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duire « avec la momdre somme possible de travail pour 
chaque prodwit, la plus grande quantité et la pria grande 
variété possibles de valeurs, de mamére d réaliser pour 
chaque individu la plus grande somme de bien-étre phy- 
sique, moral et intellectuel, el pour Vespece la plus haute 
perfection » 63), 

Plus différenciéó est le domaine du travail divisé, plus 
le travail de chacun est indispensable au bien-étre, au 
bonheur de tous les autres, plus les fonctions jugées au- 
trefois inférieures et comportant humilité pour ceux qui 
les remplissaient sont relevées aux yeux du plus grand 
nombre : un nivellement croissant s'ensuit 86), et les 
inégalités artificielles, économiques aussi bien que poli- 
tiques, disparaissent ainsi les unes aprés les autres. La 
différenciation améne l'assimilation, quelque paradoxale 


que paraisse la formule, aujourd 'hui admise par certains 
sociologues (87), et gráce á laquelle la conception de Prou- 


dhon paraít plus nette, plus juste. 


Y 


Ordre et discipline dans le travail. 


Y. — LA DISCÍPLINE SANS AUTORITARISME. 


La diftérenciation sociale accrott la solidarité en méme 
temps que l'égalité; la division du travail impose une 
liberté disciplinée. Autant lobéissance aux ordres arbi- 
tratres d'un maítre est contraire á la dignité de l' homme, 


(35) Ibid., p. 88. : 

(36) Ainsi nous revenons A la conception exprimée par Proudhon dans 
ses premiéres «puvres et qui Ini faisait écrire en 1843 (Ordre dans Uhu- 
manité, p. 350, édit. Riviere, 1927, $ 450) : « quant A lVéquivalence 
progressive des capacités, il est étonnant que lorsque V'idée d'égalité 
est, E simple..., a tant de puissance sur les Masses..., la phalange n'ait 
Dee o ayi proclamé... : La série des groupes rivalisés repose 
ES dá cipe de l'équivalence des capacités, sans laquelle il est impos- 


(37) Cf. Lalande, La dissolution opposée QU lévolution. 
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autant la discipline volontaire est nécessaire dans une 
société évoluée. Les aristocraties politiques, les élites hé- 
réditaires, le patronat de droit divin disparus, il reste 
non l'anarchie et le désordre, mais la collaboration dis- 
ciplinée. Une répartition convenable des produits, selon 
les efforts de chacun, suppose l'association librement 
constituée, sur le modéle de toute société á base con- 
tractuelle, des étres laborieux des diverses catégories. 
Les contractants auront alors á faire la preuve de leur 
aptitude a l'autonomie (48), Car on retrouve sans cesse á 
la base de la sociologie de Proudhon l'opposition de la 
collectivité organisée á la masse amorphe et exploitée, 
précisément parce qu'elle manque d'organisation. La 
question du repos dominical lui sert déja de prétexte pour 
poser le probléeme beaucoup plus complexe de l'organi- 
sation industrielle, de la réforme politique et sociale. 
Moise est censé avoir voulu « non pas une agglomération 
d'individus, mais une société vraiment fraternelle » 
(dans « une communion d'amour et de foi ») 8%. Il appar- 
tient donc aux travailleurs eux-mémes de trouver l'unité 
systématique, l'harmonie dans la diversité, la synergie 
de spécialités. Or c'est précisément ce qui fait défaut au 
travail tel que le laisse subsister 1 « anarchie économi- 
que ». > 

Qui représentera, comme était censé le faire le maítre 
d'autrefois, la « volonté collective » en face des « volon- 
tés individuelles » ?“0, L'atelier impliquant nécessai- 
rement un « intérét du corps » et des intéréts privés, le 
premier sera-t-il assez fort pour se subordonner les appé- 
tits particuliers: divergents ? 
| Au point de vue purement théorique, le contrat social 
- 1mplicite 41) suffit A tout. Il suffit.que « le concert de 


A 


(88) Cf. Capacité des classes ouvritres, p. 71. 

- (39) Célébration du dimanche, p. 41. 
(40) Contrad. économ., I, Guillaumin, p. 223. 
(41) C£. plus haut, 1% partie, chap. IV, $8 4 et 6. 
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Vintime solidarité de tous ses membres » soit réalisé dans 
une société, pour que l'étre collectif, « étre vivant, doué 
d'une intelligence et d'une activité propres »“%), supé- 
rieur en ce sens á un organisme biologique, contralgne 
tous les membres qui le constituent á l'observation de la 
discipline instaurée par la collectivité, par la raison com- 
mune, par la conscience collective, á laquelle nous sa- 
vons que chaque conscience individuelle doit son exis- 
tence et son empire. « Des milliers de volontés intelli- 
gentes et fiéres se fondant en une volonté supérieure », 
voilá la source de l'autorité conforme á la suprématie 
du droit. Mais oú sont ces « volontés intelligentes et 
fiéres » ? 

L'aristocratie, comme le bas peuple ignorant et fai- 
néant, est vouée á la corruption par l'oisiveté; tandis que 
le travail utile, effectué dans « des conditions d'intelli- 
gence, de matiétre convenable et d'instruments appro- 
priés » (8), est au contraire la source de toutes les ver- 
tus, du moins s'il est soumis á la loi de la division et de 
la répartition des táches. Il suffit d'analyser la notion de 
travail normal pour y découvrir les principes de son or- 
ganisation et de son intégration dans l'organisation so- 
ciale tout entiére 4) : « le travail, considéré dans sa 
division, nous découvre les caractires essentiels du tra- 
vailleur, et les conditions qui rendent la fonction utile et 
normale; et de cette conception fondamentale, nous arri- 
verons par une sorte d'intégration sérielle á l' organisa- 
tion des sociétés ». Car le principe bien compris de la 


(42) Ibid., p. 92-94. 

(43) Ordre dans 'humanité, p. 296, $ 31. 

(44) De Vordre dans Phumanité, p. 307. Cette conception de « 1'inté- 
gration sérielle » nous montre une fois encore Proudhon empruntant á 
Fourier une de ses conceptions les plus caractéristiques : celle de la 
série. Et pour se justifier d'un tel emprunt, Proudhon va jusquw'A faire 
tout un cours de logique, auquel se joint une étude philosophique des 
concepts tondamentaux ou catégories (mélange de kantisme et de 
fouriérisme), qui est « une partie certainement caduque de son ceuvre», 


comme la remarqué M. Cuvillier (introdueti 4 ; 
mité, édit. Rivitre, 1997, p. 9). A 


s 
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« division du travail » entraine par son application 
habileté, intelligence, dextérité du travailleur, efficacité, 
célérité, dans la production, meilleure qualité des pro- 
duits, de telle sorte qu'il y ait avantage ¡pour l'écono- 
mie générale comme pour la dignité individuelle, pour 
la satisfaction des besoins de toys comme pour la joie du 
travailleur, ef que l'unité du labeur collectif corresponde 
bien A- 1” « unité du moi »(“5); bien plus encore, qu'elle 
devienne puissance collective. La division du travail, en 
imposant la diversité des talents, distingue la société 
humaine des sociétés animales; elle constitue avec « la 
forme collective ou communauté d'action deux faces cor- 
rélatives de la méme loi »“%0, « Organiser le travail », 
c'est donc chercher á rendre organique la solidarité des 
travadlleurs, et puisque c'est le travail quí exige, il est 
tout naturel que la création de l'ordre social soit subor- 
donné á l'organisation rationnelle du travail, en tenant 
compte de ce résultat déjá acquis que toutes « les fonc- 
tions sociales sont égales entre elles, égales en utilité pro- 
ductive, égales en fécondité théorique, par conséquent 
égales en mérite et en dignité » (4) et que toutes les fonc- 
tions ont pour fin la vie collective la plus équitable pour 
tous. 


6. —.LA CONTRAINTE FONCTIONNELLE. 


Ainsi, c'est dans la vision synthétique de la vie sociale 
et du travail humain que l'on trouve les principes de 
Vordre et de la discipline méconnus jusqu'ici par ceux 
quí ont cru á la capacité d'organisation des pouvoirs au- 
toritaires, capitalistes ou étatistes. « Tout d'ensemble ou 
rien : c'est la loi du travail comme du savoir », c'est le 
mot de toute organisation 48), 


(45) Ibid., $ 377 et 378. 

(46) Cf, Ibid., p. 301, $ 381. 
(47) Ibid., p. 341, $ 437, ¡ 

(48) Justice, 62 étude, 1, p. 231. Clest ce qui a fait dire plusieurs fois 
(Cf. Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 296, et Capacité politique des 
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La synthése doit suivre P'analyse, la « composition » 
doit suivre la division du travail social, et remédier aux 
maux de cette division poussée jusqu á la complete sépa- 


ration des « travaux parcellaires ». Si P'autoritarisme a 


pu amener chaque travailleur á s'enfermer dans son ré- 
duit pour accomplir une besogne fastidieuse, dégradante 
par son extréme spécialisation et sa monotonie, acca- 
blante par la répétition automatique des mémes mouve- 
ments, ruineuse pour l'intelligence et la moralité, il 
appartient á la puissance libératrice d'opérer le regrou- 
pement des énergies dispersées et de leur donner une 
áme collective, pour leur rendre l'ardeur, la confiance, 
la joie et la discipline volontaire. « Si vous connaissez 
Pusage que vous devez faire du pouvoir, et si vous savez 
comment le pouvoir doit ¿tre organisé, vous possédez la 
science économique... Si vous possédez la science sociale, 
vous savez que le probléme de l'association consiste á 
organiser non seulement les improductifs 49) : 11 reste, 
gráce au ciel, peu de chose á faire de ce cóté-lá;.mais 
encore les producteurs, et par cette organisation á sou- 
mettre le capital, A subalterniser le pouvoir. » « Le pro- 
bléme consiste donc, pour les classes travailleuses, non 
á conquérir, mais á vaincre tout á la fois le pouvoir et le 
monopole, ce qui veut dire á faire surgir des entrailles du 
peuple, des profondeurs du travail, une autorité plus 
grande, un fait plus puissant qui enveloppe le capital et 
l'Etat et qui les subjugue. » 60). 


classes ouvriéres, Garnier, p. 413) A Proudhon que « tant que le tra- 
vail n'est Pas souverain, il doit étre esclave ». Cf. Puech, Op. Cit., 
p. 178. Mais dans la société normale, le travail est la loi et son apolo- 
de Egea méme Vimpose. « Il est non pas roi, mais dieu. » 

(49) Proudhon s'oppose ici moins A la conception d'une organisation 
en faveur des consommateurs sans souci des producteurs qu'á celle de 
Vorganisation de groupements purement politiques, clubs ou associations 
pour la conquéte de droits politiques, suffrage 'universel etc. Il est 
beaucoup plus partisan de la démocratie économi ue seul oyen. d 
parvenir á la démocratie in e A 
_hochet pour le peuple, aussi vain que dangereux 

(50) Contrad. économ. : 


force collectivo de popeja <hap. VI t E, Guillaumin, p. 362. Ainsi la 


peuple, des travailleurs, qui a seule une valeur mo- 


tégrale, que de la démocratie politique, un 


E 
s 
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Proudhon se montre ici de plus en plus attaché au point 
de vue sociologique : « Par le fait de la division du tra- 
vail, devenue puissance collective, les travailleurs sont en 
rapport d'association naturelle et respectivement solidai- 
res... Cette qualité d'associés coresponsables fait disparai- 
tre entre eux le principe, la possibilité méme de la con- 
currence » 0D et crée une force collective, économique- 
ment et moralement contraignante, car ainsi toutes les 
fonctions remplies par les travailleurs ne forment en quel- 
que sorte qu'un méme organisme aux aptitudes variées, 
mais complémentaites. C'est donc « á la justice qu'appar- 
tient la direction du pouvoir; de- sorte que l'ordre dans 
létre collectif, comme la santé, la volonté, etc. dans l'ani- 
mal, n'est le fruit d'aucune initiative particuliére : il ré- 
sulte de l'organisation ». La justice « n'a besoin que d'étre 
expliquée et comprise pour étre affirmée par tout le 
monde et agir ». Cependant « la conscience acquiert d'au- 
tant plus d'énergie chez les hommes et le respect plus de 
certitude, que le groupe social est plus nombreux et 
mieux formé »(82), Il s'ensuit que l'intérét de l'ordre et 
de la discipline morale, digne de l'étre raisonnable, est 
de voir se réaliser la plus grande cohésion des groupes 
de travailleurs différenciés selon la loi de la division du 
travail, mais organisés selon la loi antagoniste de com- 
position. « Par le groupement des forces individuelles et 
par le rapport des groupes la nation entiére forme corps; 
c'est un étre réel, d'un ordre supérieur dont le mouve- 
ment entraine toute existence, toute fortune. L'individu 
est « immergé » dans la société; il reléve de cette haute 
puissance dont il ne se séparerait que pour tomber dans 
le néant... Dans l'ordre naturel, le pouvoir naít de la 


ralo susceptible d'organiser le travail et la société, d'empécher J1'anar- 
chie, doit amener l'an-archie, la suppression de tout pouvoir autoritaire 
économique ou politique, en faveur de ce quóon pourrait appeler la 
« contrainte fonctionnelle ». 

(31) Ordre dans U'humanité, p. 301, $ 381. 

(82) Justice, 4e étude, t. 1, p. 486. 


156 L ORGANISATION MORALE DE LA SOCIÉTÉ 
société, il est la résultante de toutes les forces particulié- 
res groupées pour le travail, la défense et la justice. » 63). 
«Il n'y a pour l' homme que deux états possibles : étre 
dans la société ou hors de la société » 6%, c'est-á-dire 
faire partie intégrante d'une société organisée, juste et 
loyale, ou bien étre soumis á une puissance, puissance 
Vargent ou pouvoir politique, qui fait de la société un 
ensemble de contradictions, quelque chose d'informe et 
dVimmoral. « Hors de la société, 1 homme est une matiére 
exploitable, un instrument capitalisé, souvent un meuble 
incommode et inutile »; dans la société, 1" homme, le tra- 
vailleur, est solidaire de tous les autres, il est leur asso- 
cié, il a une fonction, une dignité, des droits. II participe 
Ala production d'ensemble qu'il convient seule de con- 
sidérer. « Chaque travailleur, en s'attachant á sa lonc- 
tion, peut toujours acquérir le degré d'instruction néces- 
salre pour jouir des travaux et découvertes de ses coasso- 
ciés. Par cette précaution si simple de la nature, le tra- 
vailleur ne reste pas isolé á sa táche; il est par la pensée 
en communication avec ses semblables avant de leur étre 
uni par le cosur, en sorte que pour lui l'amour naít de 
lintelligence... Il n'en est pas de méme des sociétés des 
animaux... Nul... n'entend ni ne requiert le secours de 
son voisin, qui se passe également de lui ». 65). Si la. soli- 
darité permet l' organisation et crée la valeur de la so- 
ciété humaine, par suite de cette méme solidarité, les 


táches doivent étre réparties entre tous de telle facon que - 


le droit au travail (c'est-A-dire A la vie) de chacun soit 
respecté. Ceci, non par des décrets, non par la création 


(53) Ibid., p. 491. 

N Qu'est-ce que la propriété, édit. Riviére, 1926, p. 314, note 

55) Qu'est-ce que la propriété, édit. 1997 ) : soci 
Ze E '. 1927, p. 309. Dans les sociétés 
EA les aptitudes sont ógales entre individus; ainsi, comme nous 
pos vu dans la premiére partie de ce chapitre, de légalité d'apti- 
e o résulter qu'une sociabilité tout A fait inférieure: de 
Anégalité et de la diversité, résulte au contraire une solidarité de plus 


> b Pp a, >) 
en plus Or gan1q ue Es mas dans son étude des Soctiét Ss animales a 
complé é les vues Ol gina es de Proudhon : á 
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d'ateliers pour chómeurs, par rien d'artificiel, mais par 
cette superbe moralité á laquelle atteignent sans effort, 
sans méme sen douter, les travailleurs parvenus A 
une conception nette de la solidarité vraiment organi- 
que, quí les lie tous. « Le travailleur capable de fournir 
sa táche en six heures aura-t-11 droit, sous prétexte de 
sa force et de son activité plus grande, d'usurper la táche 
du travailleur moins habile et de lui ravir ainsi le travail 
et le pain ? » Oui, hors de la vie sociale normale; non 
assurément «en société ». « Le produit de chacun. est 
limité par le droit de tous. » (86), Des ce moment le prin- 
cipe du droit au travail se trouve reposer sur une orga- 
nisation économique et sociale constatant un double de- 
voir moral : 4” travailler; 2 ne point empécher autrui de 
jouer son róle social et d'acquérir des droits personnels 
par un labeur correspondant á ses aptitudes. 
7. — LE FÉDÉRALISME. 

Cette organisation ne peut pas se faire d'un seul ¡et pour 
Vensemble- de la société; elle naít dans les petits grou- 
pements oú la solidarité est le mieux sentie, puis s'étend 
progressivement de groupements á groupements, par fé- 
dérations de groupements. Il faut commencer par orga- 
niser l'atelier, « unité constitutive de la société » et du 
monde du travail 67). Dans cette cellule laborieuse, qui 
groupe divers spécialistes solidaires, chacun d'eux peut 
devenir conscient de leur solidarité commune s'il saisit 
le processus de fabrication, de production dans son en- 
semble. « Chaque ouvrier pourrait, devrait, parcourir le 
cercle entier de la fabrication. Par ce moyen l'oeuvre 
commune deviendrait pour chaque producteur ceuvre 
composée et sériée. » 68), « Cette combinaison produirait 


(56) Qu'est-ce que la propriété, p. 222, Rivitre. 

+(37) Contrad. économ., I, Guillaumin, p. 223. 

(88) De VPordre dans Uhumanité, p. 517. Il prend comme exemple 
Vatelier de fabrication d'épingles, dont a parlé A, Smith et qui déja, 


< 
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une surveillance infatigable, universelle et réciproque, 
sse-droit, fraternelle et sévére, et 


sans tyrannie, sans pa o 
une rigoureuse exacti- 


qui permettrait d'apprécier avec 
iude le travail de chaque associé. La, l'épargne s exer- 
cant collectivement ne s'arréterait jamais, la formation 
des capitaux serait assurée; rien ne se ferait sans la par- 
ticipation de tous : ce serail une miniature du gouverne- 


ment démocratique. » 6%. 
Cette conception est saisissante de netteté : on sent 


bien la possibilité de généraliser le type ainsi défini (de 
participation de tous les coopérateurs d'un méme atelier 


dans les Contradictions économiques, savait servi á fixer le prototype 
du travail divisé. Les 18 opérations successives sont « confiées á pareil 
nombre d'ouvriers distincts et qui jamais ne se rechangent. Cette décom- 
position du travail de lépinglier ressemble á la décomposition de la 
charge du fusil en douze temps et je ne sais combien de mouvements. 
On m'accordera, je pense, que le méme homme peut apprendre á con- 
fectionner une épingle, c'est-á-dire á exécuter les 18 opérations de l'in- 
dustrie épingliére, aussi bien qu'un soldat á charger un fusil... Chaque 
ouvrier pourrait, devrait, parcourir le cercle entier de la fabrication » 
(De Uordre dans l'humanité, p. 317). On salt qu'A ce sujet Karl Marx 
(dans sa Misere de la philosophie, p. 200)-affirmait que Proudhon, Join 
WVavoir « compris le cóté révolutionnaire de Vatelier automatique >», 
faisait «un pas en arriére » en proposant A Vouvrier de confectionner 
« non seulement la douziéme partie d'une épingle, mais successivement 
toutes les douze ». Il se peut que Proudhon v'ait pas vu dans son am- 
pleur Ja portée économique de la révolution industrielle, bien qu'il ait. 
montré á plusieurs reprises qu'il concevait fort bien les avantages de la 
division du travail quant á l'hubileté, la célérité... des ouvriers (V. 
plus haut, IL, $ 5); mais ce qui est certain; c'est que Marx, économiste, 
na pas vu quel intérét moral et social Proudhon attachait a la claire 
conscience chez Vouvrier de sa fonction spéciale dans toute la série des 
e Proudhon, Vailleurs, ne demande point qu'un 

S ou 18 opérations, mais les connaisse, afin de 


se AR compte de la place de Vopération qu'il exécute dans P'én-. 
sembie du processus.-« L'ouvrier arriverait ainsi A la science et A la 


conscience de l'épingle », raille encore Marx. Non; il arriverait á beau- 
o E E ara de sa dignité et de son utilité; au lieu 
ARE E e A couper du laiton ou á coller des tétes d'épingles, 
A UL omme remplissant une fonetion' sociale, faisant partie 
d un atelier, participant a la vie d'un groupe. 
A Quon nous excuse d'insister ainsi sur ce point; mais si Proudhon 
ut, comme Va appelé M. Jean Guétary, « un grand méconnu », c'est 
Laia que trop Souvent, á la suite de Marx, on s'est moqué de ses pré- 
o a OS qui étaient en réalité de belles con- 
penas uesales, ont on ne sentait pas la portée sociale. a 
"(59) Ordre dans Uhumanité, p. 547. , 
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au contróle du travail de chacun) sans que personne 
puisse se plaindre d'une surveillance aussi « fraternelle », 
basée sur une compétence commune et sur le souci des 
intéréts communs. On sent aussi que dans ce cas parti- 
culier l'expression « conscience collective » n'est pas 
un vain mot pour le monde du travail; que développée 
ainsi, elle peut s'étendre, grandir, sortir des cadres éco- 
nomiques pour dominer la vie politique, la «vie juridi- 
que, ...la vie sociale dans son ensemble. Cette « minia- 
ture de gouvernement démocratique » peut étre le labo- 
ratoire d'expériences de la démocratie universelle. 
Mais, dira-t-on, dans la réalité, le passage ne se fera 
pas sans difficultés. L'atelier n'est qu'une unité dans un 
tout beaucoup plus complexe; c'est pourquoi il faut re- 
courir á la tédération des ateliers au sein d'une méme 
industrie, puis d'industries connexes, pour parvenir á la 
tédération des industries et professions diverses dans un 
méme Etat. Cette idée proudhonienne du fédéralisme a 
si bien fait son chemin, qu'á notre époque on parle, non 
seulement de fédération des divers syndicats profession- 
nels régionaux et nationaux, mais de vastes fédérations 
internationales, qui n'ont souvent qu'un défaut : celui 
d'étre des fédérations de groupements assez peu autono- 
mes á la base. Sans qu'il ait pu prévoir la formidable 
concentration industrielle et financiére, capitaliste, de nos 
-—¡ours, Proudhon a bien senti la nécessité d'une exten- 
sion croissante de la coordination des travauXY d'ateliers, 
d'usines, d'entreprises. Aucune activité collective ne peut 
échapper á la double nécessité de la spécialisation et de 
la composition. La synthése peut résulter de combinai- 
—sons diverses sur des périodes plus ou moins longues, 
par combinaison de professions plus ou moins hétéroge- 
nes (60); elle est inévitable si l'on veut une production 
-—normale; « toutes les spécialités du travail humain sont 
- fonction les unes des autres »; ce qui fait « de cette mul- 


(60) Ibid., p. 318. 
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titude innombrable de métiers et de professions une seule 
industrie, un seul métier, une méme profession, un méme 
Etat » (60. Toutefois la condition expresse de la moralité 
pour chacune des unités collectives engagée dans cette 
vaste entreprise humaine de bien-étre et dle félicité, de 
perfectionnement moral pour tous, c'est qu 'elle conserve 
son autonomie dans la coordination; c'est qu'il n”y ait 
aucune autorité autre que celle qui résulte du concours 
des bonnes volontés, aucune discipline autre que celle 
qu'impose á tous et á chacun la considération des fins 
communes. C'est pourquoi le fédéralisme s'impose; il 
est la condition de la liberté bien comprise, de la liberté 
morale (62), 


(61) Justice, 6% étude, 1, p. 236. 
(62) Capacité politique des classes ouvriéres, p. 183. 


CHAPITRE III 
L'ORGANISATION MUTUELLISTE 


ciation libre; 3. La mutualité; 4. Le contrat social de mutualité: 5. Les 
garanties; — 1. Avantages moraur du mutuellisme ; 6. Les effets du 
mutuellisme au point de vue moral; 7. Le mutuellisme permet de 
«subordonner au travail le capital et 1'Etat »; 8. Le mutuellisme libre 
et indéfiniment extensible; 9. Révolution pacifique par transformation 
morale générale due au mutuellisme. 


I. Mutuellisme et garantisme : 1. Les associations intéressées; 2. L'asso- 


Mutuellisme et garantisme. 


1. — Les ASSOCIATIONS INTÉRESSÉES. 

C'est donc la « conscience collective » de plus en plus 
étendue, de plus en plus précise qui permet l'organisation 
spontanée de la société, gráce á la fédération des groupe- 
ments autonomes. Mais la force collective, susceptible 
d'imposer moralement cette organisation, est le produit 
d'une solidarité, d'une interdépendance de plus en plus 

_voulue des forces et fonctions, non une agglomération 
équivoque d'individus. L'association des  travailleurs, 
pour étre morale, ne doit pas consister seulement en un 
groupement de producteurs intéressés á un bénéfice com- 
mun (4); les préoccupations exclusives qui caractérisent 
VPentrepreneur cupide 4%, aussi potentes de la justice, 


cdo JS 


(1) Ceci est une condamnation Eb la lettre des trusts, cartels et con- 
sortiums, ainsi d'ailleurs que de certaines coopératives de production 
tros éloignées des guildes et od le principe coopératif se trouve nette- 
- ment méconnu. Peut- étre Proudhon visait-il les organisations fouriéris- 
- tes, phalanstdres, ou telles que devaient étre dans la suite par exemple le 
gc usieza. de pisa, pases Godin, la Maison Boucicaut (Paris), ete... 
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du respect de la dignité humaine, chez les cn 
ciés que chez les patrons capitalistes. D autre part, 1 AssO- 
sociation communiste, libertaire ou égalitaire, mécon- 
nait les droits de l'individu á une activité laborieuse á 
la fois libre et disciplinée, intégrée dans un ordre social 
ou chacun est appelé á développer le plus possible sa 
personnalité. Proudhon constate que « l'association 0u- 
vridre n'a gutre óté jusqu'ici, et sauf de bien rares excep- 
tions, qu'une imitation de la commandite bourgeoise ou 
de la communauté morave, pauvre ressource dont la pra- 
tique eút bientót démontré l'impuissance » 2. 

Proudhon se méfie de la solidarité (avec « responsabi- 
lité commune, fusion, vis-á-vis des tiers, des droits et des 
devoirs) 6) qui « efface toutes les fautes, nivelle toutes 
les inégalités », est « la solidarité de la maladresse comme 
de l'incapacité ». Il ne veut pas de cette association d'in- 
dividualistes intéressés, qui ne peut en aucun cas « sub- 
sister par la vertu de son principe », oú 1'hétéronomie 
entraine Vartificialité. « C'est un principe premier, vivi- 
fiant, dont nous avons besoin et l'on nous apporte un 
mobile utilitaire ou mystique Y, Donc, pas de « théories 
fraternitaires », pas de ce solidarisme qui repose sur le 
« principe sociétaire » 6%) et détruit la responsabilité indi- 


(2) Justice, 6* étude, t. Il, p. 228, S XXXVI. Ainsi, Louis Blanc a cité 
« la Maison Leclaire, société d'ouvriers peintres en bátiment » comme 
« ung démonstration vivante de son systéeme ». Cette association « peut 
faire tres bien ses affaires », mais « la Maison Leclaire est un mono- 
pole collectif, entretenu par la grande société qui lVenveloppe. Or, il 
s'agit de savoir si la société tout entiére peut devenir un monopole » 
(Contrad. économ., [, Guillaumin, p. 232; Rivitre, p. 28). Rien n'est plus 
éloiené Vautre part de Vassociation libre que les ateliers nationaux, 
que « Louis Blanc protege exclusivement de sorte qu'il arrive forcément 
au monopole et retombe dans la théorie saint-simonienne, malgré lui, 
au moins quant á la production » (ibid., p. 233). Les membres de Vate- 
, lier social ne peuvent que disposer A leur convenance des salaires col. 

lectifs payés par la nation; ils sont ainsi voués A Vexploitation des 
richesses mationales, avec une production toujours diminuée. 

(3) Idée gén. de la Rév., édit. Rividre, 1924, p. 163. 

(4) Ibid., p. 165. ; 


(5) Tbid., p. 172. Cf. Bouglé, Le solidarism 
25 :et' 


s CL. e, Paris, Giard, 1907. V. p. 
s. les fins utilitaires de cette « solidarité » inévitable. : ci 


S 
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viduelle. Seule la fonction spéciale entraine la responsa- 
bilité, seule la solidarité des fonctions crée une véritable 
association, ayant un principe interne de vie et de déve- 
loppement. La « pratique industrielle, depuis l'origine 
des sociétés », montre les funestes effets économiques de 
la fraternité, « principe tout á fait subjectif », capable 
de créer seulement « un lien de conscience ». « Les com- 
pagnies ouvriéres, protestation contre le salariat, affir- 
mation de la réciprocité », auront sans doute dans l'ave- 
nir « la gestion des grands instruments du travail »(0); 
mais elles « ne résolvent point le probléme révolution: 
naire »; elles posent au contraire le grave « probléme, 
dont la solution implique que les associés jouissent de 
toute leur o en conservant les avantages de 
Punion : ...la meilleure des associations est celle od, 
egráce á une organisation supérieure, la liberté entre le 
plus et le dévouement le moins » (1), bs 


2. — L'ASSOCIATION LIBRE. 


Cette organisation supérieure, qui permettra une réelle 
fraternité, une solidarité vraiment digne de la nature 
humaine, l'idée méme de société va en dónner le prin- 
cipe. Une société n'est pas soumise, quand elle est cons- 
tituée par des ¿tres raisonnables, á d'autre autorité qu'a 
celle de la raison. Elle oppose le « pacte social » au pou- 
voir. « La justice commutative, le regne des contrats, en 
autres termes, le regne économique el industriel, telles 
sont les différentes synonymies de l'idée qui, par son 
avénement, doit abolir les vieux systémes de justice dis- 
tributive, de regne des lois, en termes plus concrets, de 
régime féodal, gouvernemental ou militaire. L'avenir de 
l'humanité est dans cette substitution. » 68), a 


(6) Ibid., p. 74178, Proudhon peut aéja prévoir le mouvement a” orga- 
nisation des ouvriers, dont les plus grandes manifestations furent cel 
les de la mine aux mineurs et la verrerie aux verriers (d'od 'naquit la 
Verrerie ouvriére d'Albi). 

(7) Idée gén. de la Rév., p. 178. 

(8) Ibid., p. 186-187. 
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L'association des travailleurs ne doit dépendre, ni quant 


a son administration générale, ni quant á ses Tessources 


financióres, d'aucune puissance capitaliste extérieure, 
d'aucun Etat, car toute dépendance est la mort du fédé- 
ralisme, lequel garantit a la fois la liberté d'action des - 
groupes et leur organisation. Le fédéralisme remplace 
toute autorité, politique et économique, par une organt- 
sation librement consentie et solidairement voulue 0). 
C'est pourquoi Vassociation des travailleurs n'a besoin 
que de la protection légale accordée á toute « personna- 
lité » individuelle ou collective dans la nation. : 
Mais cette association, formée d'individus libres, libre- 
ment associés, oú aucune pression ne peut étre exercée 
sur aucun membre sans vicier immédiatement la valeur 
morale du groupement, ne va-t-elle pas étre á la merci 
«des lantaisios, des caprices, des sentiments divers éprou- 


$ 


(9) On sait que l'opposition des conceptions de Marx et de Proudhon 
se manifeste surtout dans celle du fédéralisme proudhonien et de la 
lutte des classes marxiste. Marx craint que cette organisation par de- 
grés dans l'association ne soit encore une conception de « petit bour- 
geois » pour s'opposer A l'action politique des classes inférieures et á la 
dictature du prolétariat; il a cependant dit que le jour oú le commu- 
nisme aurait remplacé le régime capitaliste, la société serait « une 
association oú le libre développement de chacun sera la condition du 
libre développement de tous » (Manifeste communiste, $ 34). Mais ici 
encore ce qui fait 1'opposition de Marx et de Proudhon, e'est que pour 
Marx le fédéralisme serait une conception politique antagoniste de la 
conception: communiste d'un prolétariat tout entier appelé á gouverner, 
sans qu'il soit besoin pour lui d'une organisation autre que union. qui 
lui confére la force (force de lutte contre la bourgeoisie surtout), tandis 
que pour Proudhon le fédéralisme est un principe d'organisation morale 
et sociale, qui vise A assurer la plus grande dignité possible A chaque 
participant á la vie sociale dans un régime d'anarchie. 

La querelle qui se poursuit encore de nos jours entre ceux, disci- 
ples de Marx, qui veulent une révolution par la conquéte politique des 
aforo et ceux, plus proches de Proudhon, qui veulent réaliser la 
ir eS do E Lp progressif des classes 
a a S collecti et tédératit, est au fond issue d'un 
, Mi u : les uns ont des vistes purement politiques et économiques, 
céralamo de Bogado E a e pros moral le 
di ada hs méme pas celui des fédérations de syndi- 
canta ed, + accrolssoment des droits professionmels, mais 

t nse et le développement des libertés morales et de la di- 
¡gnité dans le travail de tous les producteurs, : 
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vés par les individus quí la composent > Il ne peut en 
étre ainsi; ce serait la mort de toute organisation, le 
manque complet de stabilité dans les relations sociales. 
L'association doit donc avoir une forme juridique, mora- 
lement juridique s'entend. C'est pourquoi il lui faut s'ins- 
pirer des principes de la mutualité. . 
De toutes les forces économiques, la plus grande, 
la plus sacrée, celle qui, aux combinaisons du travail, 
réunit toutes les conceptions de l'esprit et les justifica- 
tions de la conscience, est la mutualité, dans laquelle on 
peut dire que toutes les autres viennent se confondre. » 
Cest par la mutualité que « les autres forces économi- 
ques entrent dans le droit »... « Seule la mutualité qui 
tient á la fois de l'intelligence et de la conscience — 
le pacte synallagmatique si longtemps méconnu, mais 
qui rallie secrótement toué les travailleurs — oblige 
l'homme en méme temps qu'elle féconde son «euvre; 
seule la mutualité est inoffensive et invincible; ...elle 


est á la fois le Droit et la Force » (10. On reconnatt á ce: 


lyrisme l'enthousiasme de Proudhon pour un contral so- 


cial ayant pour fin la justice : la mutualité, c'est 1'appli- 


cation du principe de l'obligation contractuelle aux rap- 
ports entre travailleurs. 

La mutualité des travailleurs est la conséquence de la 
solidarité sociale : « En régime de mutualité, nous som- 
mes tous clients les uns des autres, succursalistes les uns 
des autres, serviteurs les uns des autres. En cela consiste 
notre solidarité, cette solidarité qu'affirment, avec le 
droit au travail, avec la liberté du travail, avec la mutua- 
lité du crédit, les auteurs du manifeste. » (1%), 


(10) Capacité politique des classes press, p. 166-167, Paris, Dentu, 


am) Ibid., p. 173; Rivitre, 1924, p. 194. D s'agit du Manaifeste des 


-Soizante, de 1863 : revendication des classes ouvritres en faveur d'une 


représentation politique (Cf. p. 20, Dentu; p. 47, Riviére). Proudhon, en 


décembre 1864, adressait aux Soixante une lettre servant de prologue á 


la Capacité politique des classes ouvrióres : « Citoyens et amis, leur 


disait-il, cet ouvrage a été concu sous votre inspiration : il vous appar- 
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3. — LA MUTUALITE. 


La mutualité était déja représentée dans la Philosophie 
de la misére comme la « formule de 1'équation », permet- 
tant de résoudre toutes les contradictions économiques, 
par conséquent comme l'aboutissant de la dialectique 
proudhonienne se développant par antinomies sociales. 
« Ce doit étre une loi d'échange, une théorie de MUTUA- 
Lrré, un systeme de garanties qui résolve les formes an- 
ciennes... et satisfasse á toutes les conditions d'efficacité, 
de progrds et de justice qu'a signalées la critique : une 
société non plus conventionnelle, mais réelle, qui change 
la division parcellaire en instrument de science, qui abo- 
lisse la servitude des machines..., qui fasse de la con- 
currence un bénéfice et du monopole un gage de sécurité 
pour tous..., qui soumette au travail le capital et 1'Etat, 
quí par la sincérité de l'échange crée une véritable soli- 
darité entre les peuples..., assure l'égalité politique et 
“industrielle des citoyens... par la justice, le bien-étre et 
la: vertu, .assure l'harmonie et Péquilibre des généra- 


tient. » Albert Thomas, dans son livre sur le Second Empire (op. cit., 
Histoire socialiste) nie que la doctrine de Proudhon ait influencé la ré- 
daction du Manifeste des Soirante en 1863, car á cette date Tolain ne 
connaissait pas Proudhon. Proudhon, cependant, croit bien reconnaítre 
certaines de ses idées dans ce mouvement d'émancipation des ouvriers 
laborieux (Cf. Capacité politique des classes ouvriéres, prologue et pas- 
sim). Quoi qu'il en soit, on ne peut que noter le rapprochement des con- 
ceptions, et on nous permettra de croire au moins A cette influence 
diffuse de Proudhon, dont parlait M. Bernds (op. cit.) : Proudhon est 
enthousiasmé par le Manifeste des Soixante, qu'il juge comme un com- 
mencement de réalisation de ses idées, au moment méme od il était le 
plus- découragé par la « dissolution sociale » (Cf. Lettre du 29 octo- 
bre 1860 á un médecin de son pays, citée aussi par Sorel, Les illusions 
du progres, p. 378 : « Je ne verrai que le mal, je mourrai en pleines té- 
> nebres, marqué par mes antécédents du sceau de la réprobation dans une 

société pourrie » [Ibid.]). Cela Tui rend une véritable foi dans le pro- 
grés social, une nouvelle ardeur de « lutteur » généreux et infatigable, 
ardeur. qui transparait dans bien des passages de la Capacité politique... 
Quant a Tolain, on sait qu'il devint rapidement un des disciples les plus. 
fervents de Proudhon, et que c'est lui qui permit A la doctrine prou- 
dhonienne de vivre quelques temps — avant d'étre par trop déformée — 
dans lés congrés de la premidre internationale. 


XL 
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tions... qui, étant tout á la fois organisation et transi- 
tion, ias au provisoire, garantisse tout et mMengage 
rien », enfin réalise la synthese de dignité, liberté dí 
viduelle et solidarité, bien-étre social (2). 

ll ne suffit pas que lPassistance soit réciproque, qu'il 
y ait « fusion pour un temps de tous les intéréts asso- 
ciés »; la mutualité n'est pas aussi temporaire et aussi 
précaire que l'imaginent les coopérateurs intéressés. 
« Pour qu'il y ait mutualité parfaite, 11 faut que chaque 
producteur, en prenant certains engagements vis-á-vis 
des autres, qui de leur cóté s'engagent de la méme ma- 
niére vis-á-vis de lui, conserve sa pleine et entiére indé- 
pendance d'action, toute sa liberté d'allure, toute sa per- 
sonnalité d'opération : la mutualité, d'aprés son étymolo- 
gie, consistant plutót dans l'échange des bons offices et 
des produits que dans le groupement des forces et la 
communauté des travaux » (3), « Ici, le travailleur n'est 
plus un serf de 1'Etat, englouti dans l'océan communau- 
taire (10); c'est 1'homme libre; réellement souverain, agis- 
sant sous sa propre initiative et sa responsabilité person- 
nelle; certain d'obtenir de ses produits et services un 
prix juste suffisamment rémunérateur, et de rencontrer 
chez tous ses concitoyens, pour tous les objets de sa 
consommation, la loyauté et les garanties les plus par- 
faites. Pareillement 1'Etat, le gouvernement n'est plus 
un souverain;”1'autorité ne fait point ici antithese á la 
liberté : Etat, gouvernement, autorité, etc., sont des 
expressions servant á désigner sous un autre point de vue 
la liberté méme; des formules générales empruntées á 
Vancienne langue par lesquelles on désigne, en certains 


pro 


(12) Contrad. économ., 4. ML, Guillaumin, p. 527-528. 

(13) Capacité politique, Dentu, p. 113; Rivitre, p. 142, chap. VIII 

(14) Proudhon insiste constamment sur son opposition avec les com- 
munistes; il indique ainsi ce qui sépare politiquement et moralement 
son fédéralisme de la dictature marxiste du prolétariat. Toutes ses cri- 
tiques contre le communisme sont en méme temps des critiques du 
marxisme. 
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cas, la somme, 1 union, Pidentité et la solidarité des inté- 
réts particuliers. » 5), 

Car, « il en est de l'idée de mutualité comme de celle 
de communauté : elle est aussi ancienne que l'état so- 
cial ». Elle a 6t6 exprimée avec clarté par la Déclaration 
des droits de "homme et du citoyen, dans les Constitu- 
tions de lan IL (46) et de l'an III : « Ne faites pas aux 
autres ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit; Faites 
constamment aux autres le bien que vous voudriez en 
recevoir »; mais de conseil qu'elle était tout d'abord, elle 
tend « par l'importance qu'elle recoit aujourd 'hui et par 
la maniére dont les classes ouvriéres demandent qu'on 
Vapplique, elle tend a devenir PRÉCEPTE, á prendre un 
caractóre décidément obligatoire. » U7). 

On retrouve ici la conception chére á Proudhon en ce 
qui concerne la morale : un impératif, hypothétique ou 
catégorique, n'a point de valeur par lui-méme, une obli- 
gation n'est pas une révélation; mais la science des 
mceurs vient en aide á la déduction philosophique, le 
devoir naíit de l'accord de la raison et des données histo- 
riques, du développement continu de la conscience so- 
ciale. L'idée de mutualité a d'abord été chez 1'homme, 
aussi vieille que le monde parce que inhérente á 1'étre 
humain, puis elle s'est développée; elle a pu s'exprimer 
d'une fagon plus précise jusqu'á prendre la forme d'un 
conseil avec la Révolution; enfin, nouveau progrés de 
Vidée, correspondant á un nouveau perfectionnement de 
l'humanité, elle « est entrée dans la conscience des mas- 
ses » (18), elle est non plus « en puissance », mais réa- 


(15) Capacité politique, chap. IV, Riviére, p. 125-126. 

(16) C'est Proudhon qui a écrit Constitutions de lP'an II et de Van II 
au lieu de Constitutions de Pan 1 et de Pan TH, aimsi qu'on peut le 
voir dans la Capacité politique des classes ouvriéres, Dentu, p. 85, et 
Riviére, p. 120. Le fait est sans importance pour lui; il veut insister 
simplement sur la persistance de ce double conseil, de forme A la fois 
chrétienne et kantienne, dans les déclarations de droits, dues á l'esprit 
révolutionnaire, et qui ont ainsi pénétré dans le peuple, dans la nation. 

(17) Capacité politique, p. 85, Dentu, et Rivitre, p. 120. 

(18) Telle est l'expression employée par Proudhon dans cette lettre 
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lité, qui demande une sanction; elle est donc vraiment 
un devotr, un devoir moralement social. Comme 1'écri- 
vait M. Bernés (19, « on se plaint souvent que nos mora- 
listes soient trop étrangers á la vie, trop constructeurs 
de systémes... C'est vrai pour beaucoup d'entre eux, mais 
il en est au moins un qui fait exception á cette rdgle » 
Proudhon. C'est donc en tant que moraliste préoccupé 
avant tout des -réalités et des possibilités sociales que 
Proudhon dégage des rapports de l'éthique et de 1'his- 
toire — c'est-á-dire des données de l'expérience sociale 
— Je principe de la mutualité. Ce principe se trouve ainsi 
sanctionné : on peut passer de l'idée á la réalisation, de 
la connaissance d'un rapport á l'obligation morale, et 
« Changer ainsi de fond en comble l'ordre social ». Car, 
« transporté dans la sphére politique, ce que nous avons 
appelé jusqu'ici mutuellisme ou garantisme prend le nom 
de fédéralisme. Dans une simple synonymie nous est 
donnée la révolution tout entidre politique et économi- 
que » (20). 


4. — LE CONTRAT SOCIAL DE MUTUALITÉ. 


Nous touchons donc ici au point culminant á la fois 
de la morale sociale et de l'éthique du travail de Prou- 
dhon; une fois encore nous pouvons constater comment 
la question de l'organisation morale du monde des tra- 

—vailleurs, qui d'aprés Proudhon lui-méme est au centre 


- déja citéc A un médecin de chez lui (29 oct. 1860), auquel il dit que « le 
moment le plus atroce dans l'existence des sociétés » est celui de la 
«dissolution », c'est-A-dire lorsque tout l'ancien édifice des croyances 

et traditions s'écroule avant que le nouveau programme soit « fait », 

ce quí implique entré dans les moeurs. Mais, l'histoire apporte le témoi- 

- gnage du progres, de la vision de plus en plus claire de certaines idées 

morales. 

(19) La morale de Proudhon, op. cit., p. 143. 

(20) Capacité politique, p. 9 et 183. C'est pourquoi on peut dire avec 

- Karl Diehl (Proudhon, Seíne Lehre und sein Leben, IM, p. 120) que le 

fédéralisme estula conséquence du mutuellisme; pour Proudhon ils sont 

deux parties « d'une méme réalité » sociale. s 


/ 
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de l'économie sociale, est aussi au centre de la politique 
ot de la vie collective, de la science sociale. La corres- 
pondance exacte de la justice et de la mutualité éclaire 
toute la pensée proudhonienne. La mutualité (ou mieux 
le mutuellisme) est le moyen pratique d'accéder á la jus- 
tice; c'est la réalité — ou du moins une tendance réali- 
sable — correspondant parfaitement á l'idéal moral. La 
mutualité, c'est la solidarité sociale organisée, voulue, 
tendant á faire passer l'interdépendance de tous les mem- 
bres du. corps social, de l'état de synthése spontanée á 
l'état de composition rationnelle. 

«La mutualité, en effet, n'est-ce pas le contrat social 
par excellence, á la fois politique et économique, synal- 
lagmatique et commutatil, qui embrasse á la fois dans 
ses termes si simples l1'individu et la famille, la corpora- 
tion et la cité, la vente et 1'achat, le crédit, l'assurance, 
le travail, Vinstruction et la propriété; toute -profession, 
toute transaction, tout service, toute garantie; qui, dans 
sa haute portée régénératrice, exclut tout égoisme, tout 
parasitisme, tout arbitraire, tout agiotage, toute dissolu- 
tion. N'est-ce pas lá vraiment cette association mysté- 
rieuse, révée par les utopistes, inconnue des philosophes 
et des jurisconsultes, et que nous définirons en deux 
mots, contrat de mutuation ou de mutualité ? » QD. 

11 importe évidemment que ce contrat puisse s'étendre 
indéfiniment : « Vassociation mutuelliste est illimitée, 
d'une puissance d'agglomération indéfinie » 2. 1 faut 
que les « quatre cinquiémes d'une nation comme la nótre, 
propriétaires, agriculteurs, petits industriels, gens de let- 
tres, etc., ne soient pas déclarés hors de la réforme, hors 
de la révolution » 3). C'est parce que le mot association, 


(21) Capacité politique des classes ouvriéres, Dentu, p. 176. 

(22) Capacité politique, ibid., p. 178. 

(23) Ibid. C'est pourquoi ón pourrait dire qu'actuellement le mouve- 
ment d'association des intellectuels favorisé par VInstitut de coopéra- 


grands organismes internationaux comme le 


tion intellectuelle et les 
B. TI. T. et la S. D. N., correspondrait A la pensée proudhonienne, si du 
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dans son sens vulgaire de groupement commercial, préte 
á équivoque á cause de son manque de généralité, que 
pour exprimer « l'universalité d'un principe », Prou- 
dhon a préléré avoir recours au terme « mutuellisme ». 

On voit, par l'énumération de ceux qui doivent se grou- 
per en associations mutuellistes, combien il importe 
d'éviter les exclusivismes de catégories ou de classes. La 
révolution « ne peut étre qu'une révolution intégrale 
dans les idées et dans les coeurs » 4). C'est pourquoi pas 
plus la bourgeoisie que les propriétaires, que les agricul- 
beurs, ne peuvent étre exclus des groupements qui per- 
mettent sa réalisation. On ne saurait mieux se mettre en 


-Opposition avec les conceptions de lutte des classes, ou 


d'organisations purement ouvriéres que ne le fait ici 
Proudhon, et pour des raisons plus hautement morales. 
C'est organisation par association indéfiniment extensi- 
ble de tous les éléments sociaux opposée á l'union com- 
bative des prolétaires de tous pays prónés par Marx 65). 

« Qu'est-ce que la mutualité ? Une formule de justice, 
jusqu'á présent négligée, ou tenue en réserve par nos 
dittérentes catégories législatives; el en vertu de laquelle 


moins il n'avait pas aussi souvent des visées nettement utilitaires et 
se préoceupait moins d'assurer aux « travailleurs intellectuels » un 
gain convenable qu'une valeur mieux respectéc, De méme toutes les asso- 
ciations qui ne sont pas purement ouvriéres ne peuvent trouver á Pori- 
gine aucune autre pensée dont ils puissent se réclamer. 

(24) Cf. Lettre 4 Michelet du 23 janvier 1860. Donc, ainsi que Va dit 
M. G. Sorel (Les illusions du progres, p. 261), « la question, pour Prou- 
dhon, est toute morale »; elle differe du tout au tout de la question 
telle que la pose le Manifeste communiste; l'ennemi n'est pas le bour- 
geois ou lentrepreneur, c'est la corruption; corruption, il est vrai, qu'an- 
traine le systéeme capitaliste. 

(25) C'est aussi ce qui sépare le mutuellisme du syndicalisme tel qu'il 

est le plus souvent compris encore á l'heure actuelle. Car le syndica- 
lisme d'aujourd'hui, méme s'il donne vraiment a l'ouvrier á la fois une 
conscience collective et une eonscience de Jui-méme (Cf. M. Leroy, La 
coutume ouvriére, p. 30-a 57) Venferme trop souvent dans une cons- 
ciénce de classe trop étroite, et donne au terme « défemse des inté- 
róts professionmels » un sens trop restreint, ou ce qui domine c'est le 
mot intérét; lorsque le syndicati se préoceupe beaucoup de la dignité de 
ses membres, il coggoit plutót une dignité corporative (opposée á celle 


d'autres groupements) qu'une dignité vraiment humaine. 
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les membres de la société, de quelque rang, fortune et 
condition qu'ils soient, corporations ou individus, tamil- 
les ou cités, industriels, agriculteurs ou fonctionnalres 
publics, se promettent et se garantissent réciproquement 
service pour service, crédit pour crédit, gage pour gage, 
súreté pour súreté, valeur pour valeur, information pour 
information, bonne foi pour bonne foi, vérité pour vé- 
rité, liberté pour liberté, propriété pour propriété. » (26). 


On voit A quel point Proudhon insiste sur l'universalité - 


de cette association basée sur la réciprocité, combien 1 
se complait dans une énumération qui n'exclut aucun de 
ceux qui travaillent d'une facon ou d'une autre, qui rem- 


plissent une fonction quelconque dans le grand organisme. 


social. ll s'agit done d'un pacte indéfiniment extensible; 
non d'une union « qui fait la force » au sens brutal du 
mot, mais d'une union morale, de parfaite bonne foi, 
d'entiére loyauté réciproque, dans toutes les relations 
sociales. Il s'agit, répétons-le encore, d'une ligue ou- 


verte á tous les individus et á tous les groupements, pro-. 


tfessionnels de préférence, pour bannir des rapports so- 
ciaux les motifs de. suspicion qui ne sont que trop légi- 
times dans le systéme capitaliste. Mais il s'agit encore de 
bien autre chose... On a pu remarquer que le pacte so- 
cial de justice ne vise pas seulement A assurer le respect 
de chacun pour tout autre, mais encore á prémunir la 
société contre toute atteinte á la dignité personnelle. Le 
pacte de mutualité a ainsi un róle évident dans la dé- 


tense des droits des tiers contre quiconque trouble l'or- 


dre conforme á la « foi jurée ». Si ce n'est pas ce qué si- 
gnifie le mot « garantie », il wa plus aucun sens. « Se 
garantir mutuellement le maintien d'un régime de 


loyauté réciproque » établi en commun, c'est évidem- 


A Fr » . 
ment étre amené á constituer une force collective morale 


pour sanctionner le pacte. La constitution de cette force 


(26) Capacité politique, p. 191, ibid. 


, 
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collective est la base d'une garantie sociale effective des 
libertés de chaque coopérateur, et des obligations cor- 
respondantes. 


3. — Les GARANTIES. 

Peut-on dire que Proudhon n'a pas conclu aussi net- 
tement en ce qui concerne les sanctions du droit con- 
tractuel créé par le pacte, parce qu'il est l'irréductible 
ennemi de la contrainte ? Sans doute il s'oppose á toute 
pression autoritaire, qu'elle soit exercée par 1'Etat ou 
par des associations de travailleurs; il réprouve la vio- 
lence, parce qu'il redoute des retours du despotisme, de 
l'arbitraire á la faveur de l'intervention brutale. Cepen- 
dant il n'a pas craint d'affirmer que le pouvoir-popu- 
laire, bien que singulicrement diminué par le mutuel- 
lisme et le tédéralisme, par rapport á la puissance exor- 
bitante du pouvoir autoritaire, « sera effectif »; ce qui 
signifie sans doute qu'il sanctionnera le droit nouveau 
établi conformément á l'idéal révolutionnaire et á la 
morale sociale la plus haute. « Nous avons donc, non 
plus une souveraineté du peuple en abstraction, comme 
dans la constitution de 1793 et celles qui l'ont suivie, et 
dans le Contrat social de Rousseau, mais une souve- 
raineté effective des masses travailleuses, régnantes, gou- 
vernantes, d'abord dans les réunions de bienfaisance, 

dans les chambres de commerce, dans les corporations 
-d'arts et métiers, dans les compagnies de travailleurs; 
dans les bourses, dans les marchés, dans les académies, 
dans les écoles, dans les comices agricoles; et finale- 
ment dans les convocations électorales, dans les assem- 
_bléos parlementaires et les conseils d'Etat, dans les gar- 
- des nationales et jusque dans les églises et les temples. 
O "est toujours et partout la méme force de collectivité 
ui se produit, au nom et en vertu du principe de mu- 
“tualitó; derniére affirmation du droit de l'homme et du 
citoyen. » Se: 


E 


(27) Capacité politique, Dentu, p. 207. 
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«La force collective » ne peut pas étre une vaine fa- 
culté; on ne la connait que si on en fait l'expérience (8). 
Mais ne peut-on la faire que par la sanction pénale, 
comme semble 1'indiquer Durkheim > La meilleure ga- 
rantie du respect des engagements mutuels pris par les 
hommes raisonnables, n'est-elle pas ailleurs que dans les 
récompenses et les punitions ? Proudhon n'eút pas été le 
grand moraliste de la philosophie sociale, qu'on s'ac-. 
corde á reconnaítre en lui 29, s'il n'avait placé ce qu'on 
appelle la sanction morale bien au-dessus de la punition, 
de la peine afflictive ou infámante édictée par un code 
pénal. Toute sa douziéme étude sur” la Justice dans la ré- 
volution et dans l'Eglise a pour objet la mise en valeur 
de la sanction par la conscience collective, par une con- 
trainte sociale préventive, plutót que punitive. Bien plus : 
la responsabilité des délits, des crimes, y est avec raison 
attribuée en grande partie á la société, á ses défauts d'or- 
ganisation, á son manque d'élan vers la réformation 60, 
Plus encore : la solidarité sociale fait que la sanction na- 
turelle des fautes individuelles est la souffirance de la col- 
lectivité dont les coupables font partie 6D; il s'ensuit 
que « toute réparation d'un crime ou d'un délit, pour 
étre rationnelle, juste, efficace, doit avoir en soi une va- 
leur morale positive; il faut qu'elle profite á la cons- 
cience sociale autant et plus que le crime ou le délit lui 
a causé de scandale » (2; il faut que la réparation soit 
une réhabilitation pour le coupable et une restauration de 
Pordre troublé dans la collectivité. Si done le pacte de 
justice commutative et distributive, de parfaite mutua- 
lité et réciprocité, de loyauté de tous A l'égard de tous, 


(28) C'est ce qui a permis de parler du pragmatisme de Proudhon. - 
Cf. G. Richard, La question sociale et le mouvement philosophique au 
XIX* siécle, Paris, Colin, 1914, p: M3. ] 


(29) Cf. Bouglé, op. cit., p. 193. 

(30) Justice, t. TL, p. 824 et 533. 

(31) Ib1d., p. 499. V. plus haut, p. 100, 
(32) Ibid., p. 321, 


í 
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est violé, c'est que la collectivité qui en pátit n'est pas 
encore parvenue á un degré suffisant de moralité; c'est 
qu'elle a besoin de soulffrir pour étre avertie d'avoir á se 
rélormer. Mais si elle fait un nouvel effort pour devenir 
meilleure, la garantie qu'elle ofre a chacun de ses mem- 
bres contre le retour des violations ou méconnaissance 
du droit est d'autant plus grande, et la contrainte sociale 
s'exerce d'autant plus dans le sens de la prohibition pré- 
ventive, de l'inhibition de toute tendance contraire á la 
justice et á la mutualité. Tel est le sens qu'il convient 
de donner au mot « garantie » : il s'agit de la caution 
qu'otfre A chacun des associés la société organisée pour 
le respect réciproque. Une Société des Nations véritable 
n'aura besoin d'aucune force armée, brutalement coerci- 
tive, pour imposer aux peuples évolués le respect de la 
justice internationale. 

Dira-t-on que cette organisation morale de la société, 
révée par Proudhon, est une simple « idéologie », une 
utopie de moraliste ? Un idéal de moraliste, oui; mais 
une pure utopie, nous ne le pensons point : c'est un fait 
d'expérience, nettement reconnu par la sociologie des 
mosurs, que dans les sociétés les mieux organisées les 
crimes et délits sont beaucoup moindres que dans les mi- 
lieux en voie de dissolution sociale. Si donc, gráce « au 
libre vouloir de P'agent » 63) etá la solidarité accrue en- 
tre les hommes, la société fait un pas de plus vers l'inté- 
gration, ce progrés social, qui est aussi un progrés mo- 
ral 64), entraíne vraiment une contrainte préventive en 


(33) cr. G. Richard, op. cit., 213. M. Richard montre bien comment 
Met effort libre de chacun « oral toute prédétermination de l'avenir 
par le passé, par suite tout matérialisme historique ». C'est toujours le 
- moralisme proudhonien s'opposant aux conceptions purement économi- 

- ques, sans tomber toutefois dans la morale théorique. Jamais' la « ré- 
- flexion morale » ne se détache de la vie (Bernds, op. cit., p. 102); on le 
a sai, « sa philosophie est une éthique » (1d.; ibid., p. 140). 

(34) Toute question sociale qui pousse A se demander « quelle est la 
valeur de la société réelle comparée A une autre société jugée possible » 
est une question morale. Cf. G. Richard, La question sociale, p. vm. 
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faveur du respect des droits de chacun. Ainsi la « force 
collective » est continuellement sentie et agissante, elle 
est effective, elle est puissante, mais elle s'Oppose radica- 
lement á la force des pouvoirs politiques autoritaires el 
des communautés tyranniques (65). 


II 


Avantages moraux du mutuellisme. 


Il. — EFFETS MORAUX DU MUTUFLLISME. 


Nous avons vu á plusieurs reprises Proudhon se com- 
plaire dans énumération des avantages de son systéme 
- de garantie réciproque par contrat infiniment extensible 
de mutualité. Nous avons vu aussi que tous ces avanta- 
ges avaient pour condition la constitution d'une société 
juste. 1l ne paraítra pas sans doute inutile de reprendre 
en détail les principaux points de cette énumération, 
pour montrer plus particulicrement quels sont les effets 
moraux de la grande réforme projetée sur le monde du 
travail et son organisation. 


(35) Si Durkheim estime qu'il y a pas de mornle sans régle sanc- 
tionnée et que le « symbole visible » de la régle morale est le droit (Cf. 
Division du travail social, p. 65-67), s'il insiste sur la valeur.de la sanc- 
tion organisée (répression par les pouvoirs publics) en opposition avec 
la 'sanction diffuse (sanction morale, p. 26), 1k.n'en reconnait pas moins 
Vimportance de plus en plus grande du droit contractuel. Si la peine 
est une expiation, donc un acte de vengeance (elle venge l'outrage fait ; 
á la morale, p. 95) que la société exerce par l'intermédiaire d'un corps 
constitué (p. 103) — ceci répugnant á la conception proudhonienne — 
Vaccord des deux sociologues est complet pour affirmer que « si les 
contras n'étaient observés que par force om par peur de la force, la 
solidarité contractuelle serait singulidrement précaire » (p. 429). Mais 
un contrat librement consenti entre parties également libres a le pou- 
voir de lier dVautant mieux que « derridre les parties qui s'engagent il. 
y a la société (ou conscience collective pour Proudhon) toute préte a. 
intervenir pour faire respecter les engagements qui ont été pris » (p. 122). 
M n'en reste pas moins que, pour Durkheim, le « garant » des droits 


00 Ñ act els est le pou 1r 'Etat la 16té; y 
ntrI : U vO1l , 1 , soci , pour Proudhon (0) est la 
conscience , la soli dar 1té; celui-ci est pl us pr otondém mt moraliste celui 13 
plus féru d'autorité. 4 : e : z | 
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On sait combien le « travail parcellaire » — qui est 
devenu de mos jours, comme Proudhon l'avait prévu, la 
condition du plus grand nombre des travailleurs dans la 
grande industrie — a suscité les appréhensions du mora- 
liste. Comment éviter les effets désastreux pour la va- 
leur et la dignité personnelles d'une division du travail 
poussée aussi loin, sans avoir recours á une solidarité 
d'atelier telle que l'entreprise capitaliste ne consentira 
sans doute jamais á la réaliser, mais telle aussi que des 
coopérateurs librement associés auront tout avantage á 
Vétablir, en intéressant tous les membres de lP'unité col- 
lective au travail de chacun, et ainsi chacun á la produc- 
tion de l'ensemble ? Au lieu de « multiplier les incapa- 
cités, de rendre plus précieux les contremaítres, chefs 
d'atelier, directeurs et ingénieurs et de créer á leur pro- 
fit un droit de suzeraineté et de privilége » (66), la mu- 
tualité permet de « faire de chaque homme un citoyen 
capable de remplir toutes les fonetions scientifiques et 
industrielles » et de ne se spécialiser, pour son plus 
grand avantage, pour celui de l'atelier et de tous en gé- 
néral, qu'en continuant á s'intéresser á la production 
d'autrui. Si le machinisme a asservi l' homme, a « dé- 
gradé le travailleur » 867), c'est parce que la mauvaise or- 
ganisation sociale a assuré « une position avantageuse 
au maitre et la dépendance des salariés ». Que le cré- 
dit mutuel 88), que Vabolition des privileges de la for- 


(86) Création de l'ordre, p. 315. 
(37) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 163... 
De méme Durkheim, aprés avoir noté l'avilissement de la nature 
| humaine par la routine et la ruine de l'homme réduit au róle de ma- 
chine, indique qu'il ne peut en étre ainsi si l'ouvrier prend conscience 
' de son róle dans l'ensemble et se rend compte de la solidarité organi- 
que de toutes Jes fonctions (Division du travail social, p. 416); norma- 
lement le jeu de chaque fonction spéciale exige que lVindividu se tienne 
en rapports constants avec les fonctions voisines : alors son activité est 

celle d'un homme intelligent, elle a un sens et il le sait (p. 417-418). 

4 (38) On a reproché á Proudhon d'étre le théoricien des petits bourgeois 
en mal de crédit; sil a attaché une telle importance au crédit gratuit 
et au crédit mvtuel, c'est encore parce qu'il y voyait une question so- 
$ ciale - comme il le dit dans Le Représentant du peuple, 20 avril 1848, 


PP DUBRAT: a 12. 
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tune et des inégalités artificielles, suppriment les avanta- 
ges concédés arbitrairement aux possédants et que le 
« droit d'entreprise » soit effectivement donné á tout 
groupement d'ouvriers, et la machine, au lieu de « déli- 
vrer le capital de l'oppression du salariat » diminuera la 
peine de l'ouvrier, aecroitra le bien-étre général, assu- 
rera plus de loisirs pour sa culture intellectuelle et mo- 
rale A homme qu'aujourd'hui elle ravale au rang de 
béte de somme(39. Car le progres du machinisme aug- 
mente la consommation plutót qu'il ne diminue le besoin 
de main-d'oeuvre (40); d'ailleurs la garantie que se don- 
nent les uns aux autres les ouvriers de ne point per- 
mettre que les droits de quiconque soient lésés, va jouer 
ici en cas de chómage, et assurer le respect du droit au 
travail pour chacun (45. 

« De tous les droits de 1'homme et du citoyen, celui 
auquel les classes ouvriéres tiennent le plus et avec rai- 
son », car que peut devenir la dignité morale chez le 
sans travail > c'est le droit au travail, « parlons plus 
correctement... LA GARANTIE DU TRAVAIL » (2). Garantir le 
travail, c'est garantir une fonction á chacun, lui assurer 
un róle dans la société, ne pas le rejeter hors de la vie 
commune, ce n'est point du tout reconnaítre le « droit au: 
travail », tel qu'on Va vu impliqué par létatisme des 
ateliers nationaux. Occuper des gens á des services inuti- 
les, c'est une charité avilissante en méme temps qu'un 
« recours au despotisme, au communisme »... 48). « Si, 
par. droit au travail, il ne s'agissait que de l'établisse- 
ment aux frais de 1'Etat, du département et des commu- 


c'est non par le cóté économique qu'il faut prendre la question de Por-. 


ganisation de la société, mais par le eóté social, c'est-A-dire par le eré- 
dit (Adv. L. Blanc, Mélanges, 1, p. 3). : y 


(39) Cf. Contrad. économ., Guillaumin, p. 146-149. 
(40) Ibid., p. 146-149. 


(41) Cette conception a été mise en a 
tículier par les guildes anglaises. 

(42) Capacité politique, Dentu, p. 369, 

(43) Justice, 6% étude, IL, p. 244. 


pplication par les guildes, en par- 


L'ORGANISATION MUTUELLISTE 179 


nes, de travaux publics propres á employer les bras inoc- 
cupés, si... vous ne saviez en donner qu'aux terrassiers 
et aux manoeuvres..., loin d'éteindre le prolétariat, vous 
le feriez pulluler » 44). Le droit au travail ainsi concu est 
une régression morale, une dégradation, une véritable 
« prolétarisation » dans son sens fort de déchéance. 
Recourir á la charité des particuliers, pour obtenir ce 
que nous appelons aujourd'hui l'assistance par le tra- 
vail, il ny faut pas songer Proudhon a amplement mon- 
tré que tout ce que l'on appelle institutions charitables 
est une duperie qui amoindrit. Les entreprises capitalis- 
tes ne peuvent pas assurer une compléte organisation du 
travail, qui donne á chacun la place quí lui convient, 
parce que l'organisation part d'un « principe supérieur » 
que-connaissent les associations fédérées. Celles-ci s'op- 
posent aux anciennes corporations et ¿jurandes, dont 
l'abolition a été l'application d'un principe juste et salu- 
taire de libre concurrence (45); car aucun groupement pro- 
fessionnel ne doit avoir de priviléges. ll ne pourrait en 
avoir qu'au détriment du droit de tout autre á chercher 
á Végaler ou á le surpasser dans la méme voie; tandis 
que l'interdépendance contractuelle des corps de métiers, 
des associations de producteurs, rend la concurrence 
loyale et l'expurge de tout ce quí en fait un facteur de 
trouble et de misére. La responsabilité des collectivités, 
comme celle des individus, n'existe á l'égard de la société 
que si on leur laisse la liberté de faire toujours mieux : 
la concurrence et l'émulation rendent ainsi les activités 
libres solidaires dans une commune responsabilité, et 1l 
n'est plus question d'exclusions arbitraires (46). Le pacte 
de mutualité garantit en effet contre les dangers du mo. 
nopole, quí n'existent que par suite de l'abus, que font 
ceux qui parviennent á l'élimination de leurs concur- 
rents, d'une puissance sans frein et sans contróle (47), 


(44) Le droit au travail et le droit de propriété, Garnier, 1848, p. de 
(45) Cóntrad. économ., 1, Guillaumin, p. 192, 

(46) Ibid., chap. V, IL, p. 235. 

(47) Rossi ayant fait remarquer que, par suite du monopole, « il n'est 
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Y — LE CAPITAL ET L' ETAT. 


« Subordonner au travail le capital et P'Etat », telle 
est la grande idée politico-économique de Proudhon, idée 
dérivée de sa conception morale, de la valeur qu a le tra- 
vail pour assurer la dignité humaine, et de sa conception 
sociologique, de la nécessité d'une organisation résultant 
de la volonté et de Velfort collectifs. ll voit dans cette” 
substitution le moyen d'assurer au travailleur la dignité 
en méme temps qu'une légitime indépendance. Pour « ré- 
concilier le travail avec le capital et la propriété et ne 
plus donner lieu A distinctions de classes », il faut et il 
suffit d'appliquer « le programme des économistes de la 
Révolution » : « La terre á celui qui la cultive; le mé- 
tier á celui qui V'exerce; le capital á celui qui l'emploie; 
lé produit au producteur; le bénéfice de la force collective 
á tous ceux qui y concourent et le salariat modifié par la 
participation; le travail parcellaire combiné avec la plu- 
ralité d'apprentissages dans une série de promotions; le 
morcellement du sol aboli par la constitution de 1'héri- 
tage; en deux mots, la fatalité de la nature domptée par 
la liberté de homme. »(“S). Ainsi tout un programme 
d'économie sociale découle de la conception morale d'une 
liberté humaine se développant par la vie en société, 
susceptible d'assurer par la sociabilité pratiquée une vé- 
ritable révolution dans les esprits et les corurs, exprimée 
par une transformation économique -et sociale qui ne 
laisse plus de place,pour les systémes périmés. 

Ce programme n'est réalisable que par la constitution 
d'associations de travailleurs : elles parviennent á réali- 


guére de produit qu'on puisse regarder comme le résultat pur et simple 
Gu travail », ce qui « modifie » la loi économique (de Voffre et de la 
demande). (Cf. Cours d'économie politique, 1, p. 143, apud Proudhon, 
Contrad. économ., Rivitre, p. 273), Proudhon s'indigne : « Ce qwil ap- 
pelle avec tant de bienweillance une modification des formules économi- 
ques, west qu'une longue et odieuse violation des lois fondamentales du — 
travail et de léchange. » 

(48) Justice, 62 étude, chap. I, $ VII, tome 1, p. 15€. 
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ser la révolution sociale par leur unité fédérale, en « éta- 
blissant le gouvernement sur la démocratisation et la mu- 
tualité des groupes industriels, foyers de forces collecti- 
ves, et le réformant d'apres la loi de leur pondéra- 
tion: » “49. Ce n'est rien de moins que le renversement 
total de la situation actuelle; mais, optimiste, Proudhon 
ne doute pas de l'évolution progressive de 1'humanité; 
comme Condorcet, Saint-Simon et Auguste Comte, bien 
que fataliste á un moindre degré, il croit au progres qu'il 
appelle la lutte contre la fatalité. Sa foi dans l'avenir 
tient de l'esprit idéaliste du moraliste. Comment pour- 
rait-il supposer que dure longtemps une caricature de 
société dans laquelle la « destruction de l'équilibre dans 
l'ordre moral » a entrainé tant de maux contraires á la 
dignité humaine ? 

Nous savons que tout état par trop pathologique ne 
peut durer, parce que dans cet état la société se détruit 
elle-méme; et celui que l'on a accusé d'idéalisme excessif 
-n'a-t-il pas protondément raison, méme au point de vue 
sociologique, en affirmant que la société actuelle tombe 
en décrépitude; 1'homme d'action n'agit-il pas prudem- 
ment en posant les principes sur lesquels pourra se fon- 
der une société nouvelle régénérée > 

Nous sommes en elfet en pleine désagrégation; la so- 
ciété actuelle (celle du temps de Proudhon, mais aussi 
celle d'aujourd 'hui) nous montre : chez les personnes, 
« un désir efiréné de s'enrichir en dépit de la loi de pro- 
portionnalité..., le dégoút du travail qui par lui-méme 
ne peut conduire á l'opulence..., la recherche des moyens 
factices de faire fortune..., le déclassement de la popula- 

tion, la multitude rustique désertant la culture pour 
-— Vindustrie..., louvrier quittant sa profession pour les 
-emplois » 60); et dans les choses : le travail converti en 
 servage..., la division du travail sévissant de plus en plus 


(49) Ibid., 6e étude, p. 268. 
(80) Justice, IL, p. 536. 


E 
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par la parcellarité..., les machines se bransformant en 
une artillerie dirigée contre les masses OUVriéres... 6D; et 
tout cela parce qu'on est en « plein matérialisme » eb 
que l'humanité ne songe plus á son perfectionnement 
par elle-méme (62. 

« Tout se réunit pour désoler les hommes de bien 
prostitution des consciences, triomphe des médiocrités, 
confusion du vrai et du faux, agiotage des principes, bas- 
sesse des passions, lácheté des maeurs, oppression de la 
vérité, récompense au mensonge, á la courtisanerie, au 
charlatanisme et au vice... Je me fais peu d'illusions et je 
ne m'attends pas á voir demain renaítre dans notre pays, 
comme par un coup de baguette, la liberté, le respect du 
droit, l'honnéteté publique, la franchise de l'opinion, la 
bonne foi des journaúx, la moralité du Gouvernement, la 
raison chez le bourgeois et le sens commun chez le plé- 
béien... » (63). Est-ce lá le langage d'un utopiste ?> Mais 
le découragement n'est que passager. Les progrés seront 
lents, marqués souvent de bien-des reculs, les efforts 
difficiles; cependant il faut lutter pour la réalisation pro- 
gressive de l'idéal. « La corruption ou la dissolution de 
Phumanité par elle-méme, manifestée par la perte suc- 
cessive des moeurs, de la liberté du génie, par la dimi- 
_nution du courage, de la foi, l'appauvrissement des ra- 
ces... » 60, ne doivent point nous faire perdre la foi en 
la justice, ni nous faire méconnaitre ses progrés dans 
l'humanité. L'égoisme, Pindividualisme sans contre- 
poids, ont opposé trop longtemps les individus aux indi- 
vidus, les classes aux classes, les nations aux nations. 
Que léchange des services entre un nombre croissant 
d'hommes devienne sincóre, que "homme renonce A Vex- 
ploitation de homme, qu'il s'engage consciemment, dé- 


(31) Ibid., p. 537. - 
($2) Ibid., e, ML, p. 270. e 


(83) Lettre du 29 octobre 1860, ef. Sorel, op. cit., p. 378. 
(54) CE. Justice, 1, Y eN 
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libérément á agir selon le principe méme de son existence 
d'étre laborieux, et la paix des peuples sera assurte. 

La paix, cela ne veut pas dire suppression de la con- 
currence et de l'émulation méme entre les peuples qui 
s'olfrent les uns aux autres des garanties contre les agres- 
sions injustes et qui entrent dans la voie du mutuellisme 
indéfiniment extensible; c'est « la fin du massacre, la fin 
de la consommation improductive des hommes et des ri- 
chesses » (5), Il importe que des rivalités loyales conti- 
nuent pour favoriser le développement de l'homme et 
des richesses (á distribuer équitablement entre tous, pour 
aceroítre la valeur morale et le bien-étre de chacun pour 
tous). 


8. — MUTUELLISME LIBRE ET EXTENSIBLE. 


Le mutuellisme peut ainsi étendre ses bienfaits des 
plus grandes agglomérations d'individus aux étres les 
plus étrangers méme á toute association. On aurait tort 
d'attribuer á Proudhon une conception qui serait plutót 
celle des syndicalistes de nos jours : hors de l'association, 
point de salut! L'association libre, spontanée, est en 
quelque sorte impliquée par la solidarité organique née 
de la division du travail social (56), « Une conséquence de 
cette force économique, c'est qu'autant elle engendre de 
spécialités, autant elle crée de foyers d'indépendance, ce 
qui implique la séparation des entreprises, justement le 
contraire de ce que cherchent les fauteurs d'associations 
communistes comme les fondateurs d'associations capi- 
talistes. Combinée ensuite avec la loi du groupement na- 
turel par régions, cantons, communes, quartiers, rues, 
la division du travail aboutit A cette conséquence déci- 
sive : que non seulement chaque spécialité industrielle 
est appelée á se développer et á agir dans sa pleine et 

Ñ 
(35) La guerre et la paix, MT, p. 380 (édit. 1861). 

(56) N'était le respect de la chronologie, on pourrait dire que, sur ce 

point, Proudhon est tout A fait durkheimiste. 
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entiére indépendance, sous les conditions de mutualité, 
de responsabilité et de garantie qui forment la condition 
cénérale de la société; mais qu'il en est de méme des 
industriels qui, dans leurs localités respectives, repré 
sentent chacun individuellement une spécialité de tra- 
vail : en principe ces industriels doivent rester 
libres. » 67. 

« Le principe de la mutualité en ce qui concerne l'asso- 
ciation est de n'associer les hommes qu'autant que les 
exigences de la production..., la sécurité des producteurs 
eux-mémes, le requiérent, lá oú il n'est possible ni au 
public de s'en rapporter á l'industrie particuliére ni a 
celle-ci d'assumer les charges et de courir seule les ris- 
ques des entreprises. » (68). Autant l'lassociation est né- 
cessaire pour les grandes entreprises, telles que la métal- 
lurgie, autant elle est déplacée au fond des campagnes 
pour les petits artisans. Ce qui ne veut pas dire que tant 
d'individus resteront en dehors du domaine des garan- 
ties réciproques de loyauté et de respect des droits de 
chacun; ils n'ont pas besoin de « la garantie d'ailleurs 
suspecte de la grande association, ils ont celle de la so- 
ciété, des pouvoirs organisés précisément pour leur pro- 
tection ». 

« Aínsi ce qui distingue les réformes mutuellistes, c'est 
qu'elles sont á la fois de droit strict et de haute sociabi- 
lité : elles consistent A supprimer les tributs de tout genre 


prélevés sur les travailleurs. » 69. C'est par la suppres- 


sion de ces tributs que Vafiranchissement des classes la- 
borieuses est réalisable; elle rend possible une égalité 
croissante des conditions sociales politiques et économi- 
ques; elle permet d'aboutir A la « démocratie indus- 
trielle ». Mais elle doit étre P'oeuvre des volontés indivi- 
Quelles se solidarisant délibérément. C'est toujours á-1'in- 


(57) Capacité politique, Dentu, Dl: 
(58) Capacité politique, p. 172. 
(59) Capacité politique, p. 180. 
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dividu en définitive qu'il faut s'adresser pour Paction ré- 
fléchie. « Le génie social ne procede point á la facon des 
idéologues et par des abstractions stériles... Pour consti- 
tuer la société, il s'adresse toujours á lV'individu » (pro- 
duit social, ne l'oublions pas) (60). Aussi est-ce á la res- 
ponsabilité individuelle, nonobstant la responsabilité col- 
lective, que l'éthique se reporte en dernier lieu. « Le 
travail, considéré synthétiquement, engendre la justice. 
Comment cela ? Par la responsabilité du travailleur, la- 
quelle résulte de la notion méme de salaire... Le salaire 
devant représenter fidélement le produit, par cela seul 
le travailleur est rendu rsponsable de son «euvre » (6), 
« La responsabilité de l'homme étant une condition es- 
sentielle de travail, de commerce et de bonne police », 
Proudhon s'estime heureux qu'apres avoir fondé la mo- 
ralité des actions humaines sur la liberté, base de la res- 
ponsabilité, on la trouve « sanctionnée par la science 
économique »(62. Tl constate ainsi l'accord possible de 
toutes les parties de la science. sociale sur le point essen- 
tiel pour lui de la reconnaissance de la dignité de l'étre, 
laquelle ne peut exister sans la liberté et la responsabi- 
lité. La dignité de 1'homme est celle d'un étre responsa- 
ble. Or, ni Vesclave, ni l'ouvrier parcellaire, ni l'oisif ca- 
pitaliste, ne peuvent étre considérés comme responsa- 
bles; celui-ci parce qu'il ne joue aucun róle, ceux-lá 
parce qu'ils ne sont pas libres. Ainsi le salaire sous sa 
forme normale est lui-méme un instrument de progres 
moral : il n'est juste que s'il est appliqué A des ouvriers 
libres et se trouve incompatible avec la domination capi- 
taliste. Sous cette forme, il est en accord profond avec le 
respect de la dignité humaine. 


9. — TRANSFORMATION MORALE GÉNÉRALE. 


La souplesse du systéme mutuelliste, contrastant avec 
Vintransigeance des systémes que Proudhon combattait, 


(60) Contrad. économ., II, Guillaumin, p. 271. 
(61) De VPordre dans U'humanité, p. 328-329. 
(62) Ibid. 
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a permis á celui-ci de se préter á des concessions ce 
apparentes que réelles. « J, 'accorde, dit-il, toutes es 
transitions que l'on voudra » (63); et il cherche á « COn- 
cilier Ah la nouvelle démocratie les sympathies les plus 
vives des petits bourgeois, petits industriels et petits 
commercants » (6%; parce que, comme nous le savons, la 
transformation sociale doit se faire par une transforma- 
tion morale de tous et le systeme mutuelliste est une vaste 
association de travailleurs qui n'exclut personne de ceux 
qui sont aptes á remplir une fonction sociale. L'eitort 
n'est pas politique; c'est pourquoi une « alliance entre 
la petite bourgeoisie industrielle et commercante et les 
classes ouvriéres » n'a rien de surprenant; c'est une 
alliance de travailleurs. Il est moral : il demande á cha- 
cun de « l'intelligence, du zéle, de l'honnéteté », des 
égards pour la personnalité d'autrui et une répartition 
équitable. Mais il ne peut se produire que lentement, 
par étapes, et il importe de n'ellrayer ou décourager au- 
cune bonne volonté; aussi « il ne saurait étre question de 
défaire des positions acquises : il s'agit simplement par... 
Pélimination du parasitisme..., Vextirpation de Vagio- 
tage..., l'équilibre des valeurs, l'instruction supérieure 
donnée aux classes ouvritres, la juste mesure d'estime 
accordée au talent et á la fonction, il s'agit, dis-je, de 
restituer au travail et A la probité ce que leur enléve 
indúment la prélibation capitaliste; d'augmenter le bien- 
étre général en assurant les existences; de prévenir, par 
la certitude des transactions, les ruines et les faillites; 
d'empécher, comme spoliatrices, les fortunes exorbitan- 
les sans londement réel et légitime; en un mot, de mettre 
fin á toutes les anomalies et perturbations que la saíne 
critique a de tout temps signalées comme les causes chro- 
niques de la mistre et du prolétariat » (65). 


(63) Justice, 6e étude, p. 242, 1. 
(64) Capacité politique, P. 17% 
(65) Ibid., p. 174478, + 
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L'homme que l'on a représenté comme un grand des- 
tructeur, comme l'irréductible ennemi de la propriété, 
ne souhaite que la possession par tous des fruits du tra- 
vail et la répartition entre tous, équitable, des avantages 
totaux, afin que chaque travailleur, appelé á posséder en 
toute sécurité le fruit de son travail proportionné A ses 
elforts, ait la valeur sociale et morale exigée par le souci 
de sa dignité. Proudhon n'a pas cessé d'étre le moraliste 
quí cherche sans doute á résoudre les antinomies écono- 
miques, mais qui veut surtout remplacer l'immoralité 
capitaliste par une éthique du travail pour « substituer 
partout un droit rigoureux á une charité languissante, 
la certitude du contratá l'arbitraire des échanges...; pour 
organiser le principe méme dé la justice en une série de 
devoirs positifs, et pour ainsi dire de gages matériels » (66); 
pour fixer « le juste salaire », celui qui comprend le mi- 
nimum de dépense nécessaire á la subsistance, plus « la 
condition d'accroissement du bien-étre général » (6; pour 
égaliser le plus possible les situations afin de faire dis- 
paraítre le mépris dans lequel est tenu le plus grand 
nombre « et l'état d'indignité dans lequel il est systéma- 
tiquement retenu » (68); pour aller á l'encontre de « la 
féodalité nouvelle » dont les institutions, « fondées dans 
des buts particuliers et en vue d'intéréts égoistes », ne 
décelent aucune « pensée réformatrice », aucune « vue 
supérieure de la civilisation, pas le moindre souci du 
progres et de la destinée générale » (6%; pour réaliser la 
seule unité sociale possible, « ce qui constitue le lien so- 
cial, la vie collective, ce qui donne á un peuple sa force 
de cohésion et assure sa puissance »(0), sans porter 
atteinte aux libertés individuelles indispensables, en lais- 
sant chacun aussi indépendant qu'il lui plait de le rester 


(66) Ibid., p. 101-102. y 
(67) Capacité politique, p. 116. 
E (68) Ibid., p. 117. 
(69) Ibid., p. 169. 
(70) Ibid., p. 184. 
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(mais dans l'assurance que tous voudront continuer á bé- 
néficier des avantages de la garantie réciproque) “0; pour 
faire de la société « non une hiérarchie de fonctions et 
de facultés », mais un « systeme d'équilibration entre 
forces libres » (2, dans lequel tous les droits et devoirs 
résultent de la bonne foi, de la bonne volonté. 

C'est ainsi que cette. partie méme de son ceuvre, qui 
paraissait ne viser que l'organisation économique, reste 
en réalité fonciórement morale et sociale; elle demeure 
bien dans la ligne des préoccupations proudhoniennes 
respect de la dignité de chaque coopérateur dans l'oeuvre 
commune et souci du progrés social. 


(AJECE Ibid. pa 24D: 
(12) Ibid., p. 91. 
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CHAPITRE IV 
LES CONDITIONS DE LA MORALITE DES TRAVAILLEURS 


I. L'éducation professionnelle : 1. L'intelligence pratique; 2. L'éducation 
des classes pauvres; 3. L'instruction intégrale; 4. La spécialisatiom; — 
II. Les conditions domestiques du progres : 5. La famille et le ma: 

- riage; 6. La vie familiale; 7. L'économie domestique et l'organisátion 
domestique. 


L'éducation professionnelle. 
1. — L'INTELLIGENCE PRATIQUE 


Comment faire peu á peu cette «Ttévolution organique » 
dont on vient de voir tous les avantages moraux et so- 
ciaux > Elle n'est l'oeuvre de personne en particulier et. 
réclame cependant la participation de tous; donc, elle 
exige en somme un changement de m«eurs que suivra la 
transformation du droit et de la politique. « Il est évi- 
dent qu'une institution aussi précieuse ne pourrail étre le 
fait que de la volonté générale. »'D, Comment la susci- 
ter > Proudhon pense avec l'ouvrier de 1830-1848 lors- 
qu'il répond : par Vinstruction, par lPéducation du 
peuple ! 

« LD'idée doit retourner 4 Uaction; ce qui veut dire 
que la philosophie et les sciences doivent rentrer dans 
l'humanité á peine de dégradation pour 1'humanité. Cette 
—démonstration faite, le probléme de l'alfranchissement 
du travail est résolu. »(%. Nous avons vu qu'une des 


» 


(1) Capacité politique, p. 128. 
(2% Justice, 6e étude, chap. V, $ XXXV, t. Il, p. 226. 
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conceptions favorites de Proudhon est celle de la subor- 
dination du savoir au travail, de 1'intelligence á la pra- 
tique, de telle sorte que l'ouvrier instruit soit comme 
une synthóse de ces deux types séparés á tort par une 
évolution anormale : P'intellectuel et le travailleur. Prou- 
dhon ne sait-il pas bien lui-méme, par expérience per- 
sonnelle, qu'un bon ouvrier typographe á la fois compo- 
siteur et correcteur a plus de valeur pratique que l'écri- 
vain quand il peut, comme Proudhon le faisait, collabo- 
rer avec lP'auteur pour améliorer son texte, avant de 1'im- 
primer ? Le graveur ne peut-il pas avoir une valeur au 
moins égale A celle du dessinateur qui lui fournit un 
modéle > C'est ainsi que Proudhon concoit l'ouvrier in- 
telligent et instruit, Vartisan (ce qui ne veut point dire, 
comme á la suite de Marx certains ont semblé vouloir le 
croire, l'ouvrier faisant partie d'une corporation, mais 
bien l'ouvrier-artiste á la fois créateur et technicien). 
Ceux qu'on appelle des hommes de génie, nous dit-il, 
parce qu'ils ont eu de belles idées et les ont exprimées 
sous une Tlorme séduisante, ont á ses yeux moins de va- 
leur sociale que 1'ouvrier qui sans cesse invente, modi- 
fie selon son intelligence pratique les modes du travail; 
celui-ci est plus complet, plus vivant. C'est pourquoi la 
Société mieux organisée aura moins de mépris pour les 
travailleurs et moins d'estime pour les spéculatifs. 

Le labeur et les découvertes des vrais savants ne sont 
certes pas á sous-estimer; mais ils valent surtout par la 
lécondité qu'ils procurent au travail et que le travail leur 
donne. Donc la vie sociale tout entidre doit ¿tre orientée 
vers la synthése, autant que possible en chaque individu, 
du savoir et du talent, de la connaissance positive et de 
la réalisation technique. C'est ainsi que la conception de 
la valeur morale du travail — opposé au dilettantisme et 
á la pure spéculation —améne Proudhon á formuler un 
systéme de réforme sociale basée sur la culture de V'in- 
telligence pratique. « L'art surgit toujours du métier », 


> 


LES CONDITIONS DE LA MORALITÉ DES TRAVAILLEURS 191 


tout travailleur attaché á son métier, et dont 1'émulation 
est excitée par le désir de créer toujours plus de valeur, 
devient forcément « un artiste dans la spécialité qu'il a 
choisie et selon la mesure de cette spécialité » 6). La syn- 
thése de la science, de la technique, de l'art et du labeur 
productif, s'impose donc pour la réalisation de l' homme 
complet. 

Mais le travail, quel qu'il soit, intellectuel ou ma- 
nuel, requiert pour étre fécond, pour ne pas dégénérer en 
un jeu (qui engendre, on l'a vu, le dilettantisme fatal 
aux sociétés elles-mémes), de la discipline; et seule 1'édu- 
cation préalable permet á l'ouvrier de se discipliner. La 
liberté ne peut étre conquise que par des épreuves suc- 
cessives, comme elle ne peut étre conservée que par un 
perfectionnement incessant. L'éducation est á la base de 
la vie sociale. « La destinée sociale, le mot de 1'énigme 
humaine, se trouve donc dans ces mots : ÉDUCATION, PRO- 
GrEs. L'éducation de la liberté, 1'apprivoisement de nos. 
instincts, l'affranchissement ou la rédemption de notre 
áme; voilá le sens... du mystére chrétien. Cette éducation 
sera de toute notre vie et de toute la vie de 1'huma- 
nité. »(D. Pas de moralité sans travail, sans discipline, 
sans éducation, sans progres continuel dans la vote de la 
domination de soi-méme et de la sujétion de la nature ú 
liberté humaine 5). Aussi, « la science, tel est mainte- 
nant le supréme effort commandé au peuple á peine d'une 
éternelle servitude. Qui n'a pas l'intelligence ne peut 
servir que d'instrument. Qui n'a pas conscience du droit 
n'a pas de droit » (6)... « Pour étre á la hauteur de la vie 


(3) Contrad. économ., H, Guillaumin, p. 485. 

(4) Ibid., 1, p. 400. E 

(5) « L'éducation peut étre considérée comme J'apprentissage du tra- 
vail et l'apprentissage du bien-étre. La faculté de jouir a besoin, comme 
cello de produire, de science et d'exercice : elle n'est méme, á bien juger, 
que la faculté de produire. » (Contrad. économ., IL, Guillaumin, p. 470). 
(6) Théorie de Vimpót. Cité dans les Contrad. économ., édit. Riviére, 
mote 54, p. 201. 
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fa 


dans la société moderne, il faut un immense développe- 
ment scientifique, esthétique et industriel. » U). 


9. — L'ÉDUCATION DES CLASSES PAUVRES. 


L'éducation doit donc visera fournir a tous les meil- 
leurs moyens de vivre, c'est-á-dire d'agir et de bénéficier 
de toutes les ressources de la vie pour valoir toujours 
davantage : elle est par lá méme en radicale opposition 
avec les errements des masses asservies; aussi les dilfi- 
cultés sont-etles grandes. Comment concilier l'éducation, 
telle qw'elle se présente ici, avec les mceurs du prolé- 
tariat, «avec la division parcellaire et le service des ma- 
chines » 28), « S'occuper de l'éducation des classes pau- 
vres |! Mais c'est créer dans ces ámes dégénérées le plus 
atroce antagonisme; c'est leur inspirer des idées que le 
travail rendrait insupportables, des alfections incompati- 
bles avec la grossitreié de leur état, des plaisirs dont le 
-sentiment est chez eux émoussé. Si un pareil projet pou- 
valt réussir, au lieu de faire du travailleur un homme, 
on en ferait un démon ! » A nouveau Proudhon fait appel 
á DPexpérience, á l'observation : « Qu'on étudie done ces 
- physionomies qui peuplent les prisons et les bagnes, et 
qu'on me dise si la plupart n'appartiennent pas á des 
sujets que la révélation du beau, de la richesse, du bien- 
étre, de l'honneur et de la science, de tout ce qui fait la 
dignité de l' homme, a trouvés trop faibles, et qu'elle a 
démoralisés, tués. »(. Cette observation nous montre 
une fois encore qu'il faut tenir compte des contingences 
de la vie, de tout le milieu social. Réformer une partie, 
une partie seulement, c'est aggraver le mal. On ne peut 
arriver que progressivement, lentement, á un plus grand 


développement moral, qui rende possible et nécessaire le 
développement intellectuel. 


(1) Contrad. économ., ML, Guillaumin, p. 470. 
(8) Ibid., d, Guillaumin, p. 172; Riviéne, p. 199. 
(9) Ibid., Guillaumin, p. 173-174; Riviére, p. 200-201. 
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Proudhon a prévu (avec quelle clairvoyance) les mé- 
faits d'une instruction élémentaire, dispensée sans dis- 
cernement et sans souci de l'éducation morale, de l'adap- 
tation préalable des suggestions au degré de jugement 
des intelligences « primaires ». Il n'est pas pour autant 
Pennemi de 1” « instruction primaire » en général ou a 
priori : on peut s'en rendre compte dans ce passage des 
Contradichons économiques 10), ou il « saisit le prolé- 
taire á sa naissance » et le” retrouve ouvrier, á vingt 
ans, n'ayant que ses bras, et cette somme de connais- 
sances, bien plus considérable qu'on ne le eroit, que peut 
donner l'école primaire aidée de l'apprentissage et de 
quelques lectures ». Mais il est l'ennemi de cette ins- 
truction, primaire ou-autre, mal comprise, qui laisse 
eroire á P'individu qu'il a acquis des connaissances telles 
qu'il y trouve un aliment pour son orgueil, qu'il en tire 
une vanité déplacée, en méconnait la portée et se trouve 
des lors comme « désaxé » dans son milieu. Ici encore 
le grand ennemi, c'est 1'orgueil individuel qui entraine 
la méconnaissance des lieris sociaux. 

Cependant, il faut que l'éducation du prolétaire se fasse 
et se poursuive, afin qu'il devienne un homme, un tra- 
vailleur. Le prolétaire, c'est Hercule, arrivant á l'im- 
mortalité par le travail et la vertu; mais que ferait Her- 
cule sans la persécution d'Eurysthée >(D. On sait que 
Proudhon ne recule pas devant les sanctions de l'immo- 
ralité collective : le mal que peut entrainer l'éducation 

- est inévitable; il y aura des victimes; la responsabilité 
en incombera á- une société mal organisée, á un régime 
capitaliste qui a tout fait pour l'asservissement des tra- 
vailleurs et quí a ainsi compromis sa sécurité méme. 


3. — L'INSTRUCTION INTÉGRALE. 


PS 


_L'éducation morale, intellectuelle, artistique, techni- 
que de tous est done chose á la fois trós grave et.trós dif- 


(10) Chapitre du crédit, t. IL, Riviére, p. 119. 
(14) Contrad. économ., TM, Guillaumin, p. 321, 


n -— DUPRAT 2 13. 


3, ¿aia y EI PA 


194 L'ORGANISATION MORALE DE LA SOCIETE - 


ficile, mais nécessaire. « L'éducation constitue un art, 
le plus difficile de tous les arts, une science, la plus pro- 
tonde de toutes les sciences... Aux hommes, 1l ne faut 


que le précepte; á Venfance, il faut l'apprentissage du: 


devoir méme, J'exercice de la conscience, comme du 
corps et de la pensée. » (12), L'éducation est « la création 
des mcoeurs dans le sujet humain, en prenant ce mot de 
moeurs dens son acception la plus étendue et la plus éle- 
vée, qui comprend non seulement les droits et les devoirs, 


mais encore tous les modes de l'áme..., tous les exerel- 


ces du corps et de l'esprit » (3), Comme Auguste Comte, 
Proudhon eroit á la possibilité d'une instruction inté- 
grale des hommes de toute condition; il n'entend priver 
aucun enfant ou adolescent, voire adulte, des bienfaits de 
la plus large instruction, méme de l'enseignement su- 
périeur. L'instruction publique doit étre donnée par un 
corps indépendant, 1'Université, faisant partie du systéme 
mutuelliste. 11 faut en eflet a P homme une instruction 
solide avec apprentissage qui, dans une société mutuel- 
liste, permet l'enseignement gratuit, si on utilise le tra- 
vail accompli par Venfant ou l'adolescent apprenti en 
méme temps qu'écolier ou “étudiant (4%. Dans tout autre 
systéme l'enseignement gratuit est une « charité » de 
l'Etat et, comme telle, réprouvée par Proudhon. L'Uni- 


versité telle qu'il la congoit est chargée non seulement 


d'enseigner ce que l'on enseigne aujourd'hui dans les 
lacultés, mais de donner une culture vraiment univer- 
selle, embrassant sciences, lettres, arts, industrie. agri- 
culture, commerce, travaux publics, armée, économie so- 


ciale, destinée du genre humain, etc, (15). Tout homme a 


lo. droit de tout connaítre. L'enseignement donné doit 
Vétre « au complet, suivant une méthode qui embrasse 


(12) Justice, $e étude, IL, p. 6. 
(13) Justice, 5e étude, t. 1, p. 9, 


E 


E 


(14) CL. Capacité politique, Dentu, p. 362. V. aussi Puech, Op. cita . 


Pp. 160-164. 
(15) Création de Uordre, p. 394. 
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tout le cercle », comme J'est celui des polytechniciens, 
ne se spécialisant quíá « l'achévement d'un cours com- 
plet d'études » (16). Le savoir encyclopédique n'a pas elf- 
frayé Proudhon ! On doit cependant lui rendre cette jus- 
tice que la conception d'un savoir aussi vaste est plutót 
celle d'un savoir embryomnaire, « des clartés de tout », 
afin de m'éliminer arbitrairement aucune aptitude, au- 
cune possibilité de développement; il s'est bien rendu 
compte qu'on ne pouvait avoir á la fois des connaissan- 
ces sérieuses de sciences, lettres, arts, etc. Toutefois, avec 
un intérét toujours en éveil pour toutes les questions, et 
une foi relativement naive d'autodidacte, il a certaine- 
ment cru possible d'embrasser un champ tres vaste de 
connaissances, sans avoir á redouter ni la dispersion ni 
la « superficialité ». Son erreur est bien excusable étant 
donné la formation de sa belle intelligence. : 
Mais puisque l'intelligence et la science ne valent plei- 
nement aux yeux de Proudhon, du moins quant á leurs 
effets sur la moralité, que par leur union avec le tra- 
vail, c'est surtout d'éducation professionnelle qu'il s'agit 
ici. De méme qu'on peut négliger pour la formation intel- 
lectuelle le petit nombre de génies dépassant la 
moyenne (17), de méme on n'a pas á tenir compte des pré- 
tendues vocations professionnelles. « Le peuple ne croit 
point á la réalité de ces vocations. Il pense que tout sujet, 
sain d'esprit et de corps et dúment enseigné, peut et 


doit étre, á quelques exceptions pres qui se décelent 


toutes seules, propre á tout. Tel est selon lui le privilege 


de Vintelligence. » (18), On avouera que si l'intelligence 


est vraiment uné faculté d'adaptation, le peuple v'a 
point tort. Le peuple se méfie — et est-ce sans raison ? — 


(16) Justice, t. II, p. 231. 
(17) D'autant plus que la sélection des examens et concours ne se 
fait Je plus souvent qu'au profit de « précocités insignifiantes et qui, 


-—presque toujours, mentent á leurs promesses » (Cf. Création de Pordre, 
-p. 315). 


(18) Justice, 6% étude, IL, p. 251. 
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des épreuves instituées pour la sélectión : elles sont fai- 
tes pour barrer la route aux valeurs réelles et pour assu- 
rer un heureux sort á des « prédestinés »; elles sont des 
moyens hypocrites, aristocratiques au pire sens du mot, 
de perpétuer les inégalités artificielles que la morale so- 
ciale a pris á charge d'éliminer et que PUniversité, héri- 
tidre de traditions monarchiques ou impérialistes, a pris 
a charge de maintenir. Proudhon, comme le peuple lui- 
méme, fait crédit á T'intelligence humaine, -á l'intelli- 
gence moyenne. Cette conviction justifie les tendances 
générales a 1'unité d'éducation intellectuelle et proles- 
sionnelle, á 1'école unique pour tous, école d'apprentis- 
sage et d'instruction, oú tout le cycle des opérations in- 
dustrielles, comme tout le cycle des connaissances scien- 
tifiques, est mis á la portée de tout apprenti (présumé 
capable de profiter du principal héritage social). « Faites 
donc l'éducation et la science pour tous »(19), c'est la 
premitre mesure 'á prendre dans 1'ordre des réalisations 
susceptibles d'assurer une bonne organisation sociale, un 
progrés moral et une égale dignité de tous les travail- 
leurs. A 
'- Le premier article de la « Charte du travail » 20) 
« Instruction ouvritre également donnée A tous, au point 
de vue de chaque spécialité industrielle et A celui de la 
colléctivité des industries », sera en méme temps la loi 
de Vapprentissage. Elle est conforme á la loi de la na- 
ture : « Si la nature s'est bornée á lui (A homme) souf-. 
fler pour tout génie l'intuition de l'égalité, de T équilibre, ; 
de l'harmonie, image de la justice qui posséde sa cons- 
cience, c'est qu'elle le prédestinait A une industrie uni- 
verselle. » : 

Mais nous avons vu Proudhon proclamer maintes fois 
Que si « d'un homme á Vautre, d'une faculté A une autre 
taqulté,, dans le méme homme, les proportions sont infi- 

(19) Justice, 6% étude, IL, p. 248. 

(20) Ibid., IL, p. 233. 
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nies..., cette variété de degrés... est le tfondement de no- 
tre société »(D. N'y a-t-11 pas opposition entre sa con- 
ception d” « industrie universelle » et la nécessité d'une 
spécialisation correspondant a la division du travail » Ce 
qu'il s'agit d'éviter avant tout c'est 1'excós de division 
du travail dans le machinisme, qui est précisément la 
cause de la non-spécialisation de louvrier « parcellaire », 
dont la déchéance est funeste au monde du travail tout 
entier. La spécialisation viendra á son heure, comme 
condition de la moralité des étres laborieux, mais elle 
suppose la « culture générale » 42 de « l'industriel intel- 
lectuel » dont Proudhon eút pu en un sens réaliser le 
type. 

« Le plan de l'instruction industrielle consiste d'une 
part á faire parcourir á l'éléve la série entiére des exer- 
cices industriels, en allant des plus simples aux plus dif- 
ficiles sans distinction de spécialité; de llautre á dégager 
de ces exercices 1'idée qui y est contenue, et á conduire 
l homme par la téte et par la main á la philosophie du 
travail, qui est le triomphe de la liberté. »48), L'ouvrier 
ne participera en effet a la liberté collective qu'autant 
qu'il pourra communier pleinement avec le groupe de 
travailleurs dont il fera partie, et cela gráce á la pleine 
connaissance des fins collectives du travail composé. 


s 4..— LA SPÉCIALISATION. 


Une haute pédagogie sociale et morale est ainsi incluse 
dans la théorie proudhonienne de l'apprentissage poly- 
technique. Si 1'apprentissage est la « démonstration théo- 
rique et pratique du progres industriel », chaque ouvrier 
éprouvera le sentiment d'étre le continuateur d'une 

grande ceuvre humaine, et il aura d'autant plus aisément 
ho. 

| Y (21) Qu'est-ce que la propriété, Rivitre, p. en 

(22) Cf. Bouglé, op. cit., p. 103. 

(23) Justice, H, p. 232. qe 
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le désir de rester en étroite interdépendance avec Epa 
semble des continuateurs de la grande táche dévolue á 
Prométhée. , > 
« Refuser au peuple 1'éducation professionnelle » ainsi 
entendue, c'est « multiplier la classe des travallleurs par- 
cellaires, des journaliers et des manceuvres » (4). Au con- 
traire, « Venseignement industriel réformé..., je dis que 
la condition du travailleur change du tout au tout, que 
la peine et la répugnance inhérentes au labeur dans 1'état 
actuel s'elfacent graduellement devant la délectation qui 
résulte, pour le cosur et V'esprit, du travail méme » 8). 
Apris l'éducation scientifique et industrielle, par con- 
séquent éminemment morale, donnée en commun, vient 
léducation professionnelle donnée dans chaque industrie 
et qui tend á la spécialisation croissante. Le Charte du 
travail oblige « tout -établissement de grande production, 
oú les fonctions sont divisées », á devenir « en méme 
temps pour les individus en cours d'apprentissage, Ou 
non encore associés, un atelier de travail et une école 
de théorie et d'application ». De plus il est évident « que, 
sous le bénéfice de la capacité acquise dans un premier 
apprentissage et de la rémunération á laquelle elle donne 
droit, le jeune travailleur a tout intérét A augmenter ses 
connaissances et perfectionner son talent dans d'autres 
genres d'industrie »; il sera donc « invité A le faire jus- 
-quau moment od il pourra se fixer, avec honneur et 
avantage, dans une position définitive » (26). 
Proudhon ne se refuse d'ailleurs pas á établir une hié- 
rarchie tonctionnelle dans Vatelier, pour la seule forma- 
tion professionnelle, bien entendu. Initié a Besancon aux 
ries de la franc-magonnerie, dont il estime avec raison 
la divulgation chose banale, mais dont il a tiré des ensei- 
gnemenis pour l'ordre social, il croit pouvoir transporter 


(24) Le droit au travatl, p. 43. , | 
(25) Justice, IL, p. 233. 
(26) Justice, 1, p. 240. y 7 03 


<A 
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dans 1'éducation en vue du travail la partie de l'organi- 
sation maconnique quí est inspirée des anciennes coniré- 
ries et des compagnonnages : les grades maconniques 
sont acquis apres des « épreuves », par une sorte de co- 
optation des compagnons et des maitres, s'il s'agit du 
grade de compagnon, des maítres seuls s'il s'agit du 
grade supérieur... Proudhon voudrait seulement qu'á 
Vavenir, l'égalité consiste en ce que chacun puisse á son 
tour exercer la maítrise, comme il aura supporté la dis- 
cipline €), H prétendait ainsi faire servir á 1'élaboration 
d'un plan d organisation du travail les méditations aux- 
quelles avait donné lieu son initiation maconnique : l'ap- 
prentissage confere le droit d'étre instruit fraternelle- 
ment par les compagnons et par les maítres, d'étre initié 
non á des mystéres, mais á la philosophie du travail et 
de l'humanité, de la solidarité et de la probité dans le 
labeur intelligent. Les droits moraux de l'apprenti dans 
l'industrie sont les mémes que ceux du nouveau venu 
dans une Loge; des devoirs y correspondent : l'apprenti 


doit payer en partie la « dette sociale », qui devient une 


dette personnelle envers tous ceux, morts et vivants, 
qui ont contribué A sa formation. Il s'en acquitte en 
fournissant « sa part du service public, et en exécutant 
Pune aprés l'autre, et moyennant salaire proportionnel, 
toutes les opérations qui composent la spécialité de 1'éta- 
blissement » 48). C'est parce qu'ils ont á s'acquitter d'une 
dette que les apprentis pourraient étre chargés des beso- 
genes rebutantes ou humiliantes pour de vieux ouvriers. 
ou des compagnons déjá éprouvés. Ainsi se trouve « mo- 
ralisée » la conception des « petites hordes » fouriéristes 


; (27) Justice, 1, p. 490. Sur la franc-maconnerie, Cf. Justice, 6% étude, 
chap. V, t. H, p. 209 et s. : initiation á la Loge de Sincérité, Parfaite 
Union et Constante Amitié, Orient de Besancon, le 8 janvier 1847; « or- 
ganisation. des fonctions sur le principe de la graduation maconnique, 
dans Vatelier », p. 229; « tous appelés A la maitrise parce que tous frd- 
res », p. 239. 


* (98) Justice, NL, p. 240. 
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que nous avons vu Proudhon adopter : les apprentis sem- 
blent désignés pour constituer Ces groupements astreints 
á certaines corvées (9, 

« En deux mots, l'apprentissage polytechnique et l'ac- 
cession A tous les grades, voilá en quoi consiste l'éman- 
cipation du travailleur. Hors de la, il n'y a que mensonge 
et verbiage; vous retombez fatalement par la servitude du 
travail parcellaire, répugnant et pénible, dans le proléta- 
riat; vous recréez la caste; vous retournez par l'insuffi- 
sance de l'instruction positive, au réve mystique; vous 
détruisez la justice. » (80, Au contraire, si vous mettez 
Vapprenti en mesure de se perfectionner, á la fois au 
point de vue technique et intellectuel, au point de vue 
social et moral, vous le préparez á «continuer, comme 
compagnon et maítre, sur une plus vaste échelle ce 
qu'aura commencé l'apprentissage », vous en faites vral- 
ment un homme digne de ce nom, travailleur, citoyen, 
coopérateur, agent de progrés social, par son labeur, son 
intelligence et sa moralité. 


II 


Les conditions domestiques du progrés. 


Y. — LA FAMILLE ET LE MARIAGE. 


Tout ce qui raméne l'homme vers des conditions 
d” « isolement » ou d'égoisme est néfaste au progrés so- 
cial, parce que cause d'amoindrissement de V'individu et 
facteur de désagrégation. Nous avons vu l' homme s'éle- 
ver au-dessus de son propre niveau moral dans la mesure 
oú il appartientá un « groupe ». «La premitre loi sociale 
c'est la personnalité, l'individualité collective >. formant 


(29) CE. Création de Vordre, p. 308. V. plus haut, p. OO Ñ 
(30) Justice, IL, p. 240. EE 


A 
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un seul tout moralD, Or quel est le premier groupe- 
ment (nous voulons dire : plus restreint) au sein duquel 
l'homme. puisse développer son « individualité collec- 
tive », sinon le foyer familial +62, 

Ainsi « la famille n'est-elle pas le coeur de l'économie 
sociale, 1'objet essentiel de la propriété, 1'élément consti- 
tutif de l'ordre, le bien supréme vers lequel le travailleur 
dirige toute son ambition, tous ses efforts ?.... Point de 
famille, point de société, point de travail... » (83). 

ll est sans doute aisé de voir pourquoi le célibataire est 
en général moins « bon ouvrier » que l'homme marié et 
pére de famille : il n'a pas les mémes charges, les mémes 
soucis de stabilité, de régularité dans l'emploi. Mais ce 
n'est pas surtout á ce point de vue que se place surtout 
Proudhon. Pour lui, le vrai bénéfice du travail « ne sau- 
rait étre d'ordre matériel ». C'est « un bénéfice mo- 
ral » 6860; si la famille incite 1'homme á travailler — et 
quelquefois méme á supporter sans se plaindre iniquités 
et fatigues (89) — son principal mérite est de 1'élever par 
le dévoúment et la sociabilité. Proudhon insiste sur la 


(31) Relevé en marge de la Bible familidre de Proudhon, par D. Halévy 
(WIndépendance), apud Bouglé, op. cit., p. 233. 

(32) Proudhon écrit dans les Contradictions économiques (Rivitre, 
p. 238) : « Dans la famille, comme l'avait tres bien observé M. de Bo- 
nald, il m'existe qu'un seul étre moral, un seul esprit, une seule áme, 
je dirais presque, avec la Bible, une seule chair. » C'est donc bien la 
plus étroite communauté morale. 

(33) Contrad. économ., UH, Guillaumin, p. 403. 

(34) Cf. Bouglé, op. cit., p. 281. C'est encore cette conception morale 
basée sur la solidarité dans le perfectionnement et Peffort quí distingue 
Proudhon de l'école traditionaliste (de Bonald, de Maistre...) en ce qui 
concerne Vintangibilité de la famille. 

(35) Dans les Contradictions économiques, II, Guillaumin, p. 403, Prou- 


- dhon écrit : « La famille... n'est-ce pas la chose sans laquelle il (1'homme) 


cesserait de travailler, aimant mieux étre chevalier d'industrie et vo- 
leur; pour laquelle, aw confraire, il subit le joug de votre police..., se 
laisse museler, dépouiller, écorcher vif par le monopole, s'endort rési- 
gné sur ses chaines et, pendant les deux tiers de son existence, me sent 


plus lPinjustice commise contre sa personne ? » Dans la mauvaise orga: 
—nisation sociale actuelle, sans la famille, on verrait « au lieu de cette 
-subordination héroique du prolétariat á la propriété, une guerre de bé. 


tes féroces ».-, E 


» 
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valeur des mcurs qu'entraine la vie conjugale, moins par 
sa régularité que par influence exercée sur 1'homme par 
sa compagne. « L'homme et la Temme sont nécessaires 
Dun A Pautre comme les deux principes constitutils du 
travail; le mariage, dans sa dualité indissoluble, est l'in- 
carnation du dualisme économique..., le travail pour 
Pun, la dépense pour autre (46). Ainsi, les avantages 
sont dilférenis, mais complémentaires, comme le veut 


une stricte” équité; homme et la femme font donc en- 


semble l'apprentissage de la sociabilité et du dévoúment 
á des intéréts communs. Pour que l'idée de justice, fon- 
dement de toute moralité, pénétre profondément dans la 
vie des hommes, il faut un « organe », un « instrument », 
un moyen d'action (47, qui satistasse á cette condition 
cénérale de la « liberté organisée » que donne 1'associa- 
tion; et cet organe de la justice est « androgyne » 88); 
c'est le couple conjugal. Le travailleur tient á la société 
par la femme... »8%, dont le « véritable lot est d'étre 
préposée á la garde de nos mceurs et de nos caractéres, 
chargéé de nous représenter incessamment dans sa per- 
sonne notre conscience idéale » (40). De plus « la femme 
est l'auxiliaire de 1'homme, d'abord dans le travail, par 
ses soins, sa douce société, sa charité vigilante. C'est elle 
quí essuie son front inondé de sueur, qui repose sur ses 


(36) Contrad. écon., HU, Guillaumin, p. 254; Rividre, p. 197 : « Le mé- 
nago, voilá done ¡pour toute femme, dans Vordre économique, le plus 
désirable des biens; la propriété, Vatelier, le travail á son compte, voila 
avec la femme ce que l'homme souhaite le plus. » (1bid.). 

(37) Justice, 122 étude, S XXX el XXXI, t. Hi, p. 432 et s. 

BAN Td. p 1 

(39) Est-ce une réminiscence de Bazard ? 


(40) Justice, 12 étude, II, p. 472. On voit qu'on aurait tort d'insister 
sur le mépris de Proudhon pour la femme (Cf. Bourguim, Proudhon 
Paris, _Bellais, 1901); sans doute dams ses rapports avec le Téminisme 
émancipateur de Mme de Staél, de Georges Sand, de Daniel Stern, Prou- 
dhon oppose á la revendication d'égalité des sexes Y « infériorité na- 


turello de la femme » (Justice, p. 337 A 361, t. ID. V. Diehl, op. cit., 


el p. 172. Mais en tant que ménagdre et dans la vie conjugale « une 
emme est un ange pour un homme ». Lettre de Proudhon, citée par 
E. Droz (P.-J. Proudhon. Paris, Pages libres, 1909, p. 168). a 
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genoux sa téte fatiguée, qui apaise la fiévre de son sang 
et verse le baume sur ses blessures... Qu'elle assaisonne 
de tendresse le pain qu'elle lui apporte, il sera fort 
comme deux, il travaillera pour quatre »; appuyé sur 
son estime, il aura plus d'énergie pour devenir meil- 
leur (4D. 

Le mariage n'est donc pas institué seulement pour pré- 
server 1'homme des turpitudes de l'appétit sexuel, de la 
dégradation que l'on constate dans la promiscuité de 
certains ateliers, de la débauche qui mine la santé et 
ruine la personnalité morale, du coneubinage « od seul 
Pégoisme préside » “42; il n'est pas fait seulement pour 
procurer au travailleur les joies paisibles de l'amour con- 
jugal; il doit viser au progrés moral, et dans un effort 
—solidaire, á la conquéte des vertus. Il tend ainsi á une 
chasteté, bien éloignée de la chasteté du célibat monasti- 
que ou ecclésiastique, mais qui est le « dédain de l'amour 
sensuel et de la volupté ». Celle-ci permet á l' homme de 
résister á bien des entraínements funestes á sa probité 
de producteur et á sa dignité d'étre humain. « Concep- 
tion supérieure de la liberté et de la force : la volupté 
vaincue, 1'homme est devenu un héros, aucun effort ne 
lui coútera plus; telle est en lui influence de la femme. 
La premiére par sa chasteté, elle a donné 1'exemple: elle 
exige en retour que l'homme se montre vaillant, entre- 
prenant, distingué, toujours prét pour le devoir et le 
sacrifice. » (8). 


(41) Justice, 212 étude, TIL, p. 448. 

(42) Contrad. économ., 1, Guill., p. 300. On se demande comment 
M. Schatz, dans son désir de faire de Proudhon un individualiste, a pu 
_écrire que pour lui « la famille est en réalité égoiste, renforce 1'égoisme 
de Vindividu » (p. 501). Un égoisme collectif qui requiert sociabilité et 
dévoúment n'est certainement pas un égoisme dans le sens ordinaire du 
mot. Proudhon oppose trás nettement le «désir » égoiste », malsain et 
antisocial A la solidarité familiale. Il dit formellement que seul le ma- 
riage rend l'individu « sociable ». 
0 (48) Justice, 1H, p. 471. 


r 
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6. — LA vIE FAMILIALE. 


La paternité vient encore ajouter á l'influence de la 
vie conjugale une influence hautement moralisatrice. 
« Par la génération Vidée de droit prend un premier ac- 
croissement : d'abord dans le coeur du pére. La paternité 
ést le moment décisif de la vie morale... De l'époux á 
l'épouse, la justice a déja établi... une certaine subordi- 
nation; du pere et de la mére aux enfants, cette subordi- 
nation augmente encore et fonde la hiérarchie-familiale, 
mais pour s'affaiblir plus tard et se résoudre aprés la 
mort des parents, dans l'égalité fraternelle. »9. Ic1, 
comme dans l'atelier, comme dans la société tout entiére, 
les fonctions diverses sont-également utiles, également 
respectables; il s'agit d'une organisation spontanée, avec 
hiérarchisation sans autoritarisme, éducation commune 
quí permette d'arriver á l'égalité morale de tous les 
membres par une égalité et une solidarité fraternelles. 

La famille, dans son ensemble, constitue donc bien le 
milieu propice á 1'éducation morale de 1' homme quel que 
soit son áge. On comprend les imprécations de Prou- 
dhon, homme chaste dans sa vie comme dans ses écrits, 
contre la fornication pire que la prostitution (45), contre 
l'adultére, la séduction, le viol, le divorce, la polygamie 


(44) Ibid., p. 488. 

(45) Ibid., p. 485. On s'accorde A reconnaitre comment Proudhon fut 
Vennemi de VPamour libre (Cf. Sainte-Beuve,-p. 99; Droz, p. 167; 
D. Malévy, p. 19; Bouglé, p. 227; K. Diehl, II, p. 171; etc.). Sa con- 
ception de la famille 1'éloigne A la fois de Fourier et des communistes, 
em particulier de Karl Marx, qui, comme le souligne K. Diehl (p. 171), 
volt dans la monogamie une forme de propriété privée — qui devrait 
par conséquent étre détruite — tandis que le mariage, pour Proudhon, 
est une forme de la Justice. ; 

M- Bouglé rapproche les eonceptions d'Aug. Comte de celles de Prou- 
dhon quant au chapitre de Punité familiale : « ces deux penseurs' de- 
meurent aussi intransigeants l'un que VPautre. Tous deux. convaincus, 
semble-t-il, que si la moindre fissure s'ouvre dans le groupement do- 
mestique, tout lédifice social est ébranlé » (p. 227). Proudhon se flatte 
Lui-mémo d'étre d'acoord sur ce point avec A. Comte (CE. Justice, - 
o étude), avec Legouvé (Ibid., HI, p. 475) et avec de Bonald (Contrad. 
économ., p. 238) et d'avoir comme eux ce dont on s'est tant moqué : « la 
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et le concubinage. 1l attend le pire-au point de vue so- 
cial du « débordement de tous ces crimes et délits con- 
tre le matiage », qu'il lui était aisé de constater dans la 
classe ouvritre (bien que la dépravation des classes pri- 
vilégiées ne vaille pas mieux, tout au contraire). C'est 
á ce débordement qu'il « faut rapporter en derniére ana- 
lyse, et la lácheté bourgeoise, et l'imbécillité populaire, 
et 1'ineptie républicaine » (46). 

Le róle assigné á la femme au foyer du travailleur est 
l'opposé de celui dont I'industrialisme contemporain, 
la « bureaucratie », l'accession toujours élargie aux pro- 
fessions libérales font en réalité le lot commun d'un 
grand nombre d'entre nous. En ce qui concerne le tra- 
vail intellectuel, Proudhon pensait un peu comme Mo- 
liére; nouveau Chrysale, il écrit á la fin de son livre sur 
la justice : « La femme n'a que faire de penser elle- 
méme; se figure-t-on une savante cherchant dans le ciel 
des planétes perdues, calculant 1'4ge des montagnes, dis- 
cutant des points de droit et de procédure ? » (47). Si 
Proudhon voyait aujourd'hui le grand nombre de fem- 
mes avocats, ingénieurs, mathématiciennes, chimistes, 
sculpteurs, écrivains..., il serait effrayé, car « les fem- 
mes docteurs ne sont pas de son goút ». II en accuserait 
la mauvaise organisation sociale et nous ne pensons pas 
qu'il aurait tort. Aux divers points de vue de l'organisa- 
tion du travail, Proudhon se montre résolument 'hostile 
au labeur féminin; on n'a pas attendu plus tard que 
1866 pour le lui reprocher : des le Congrés de la P'* In- 


religion de la famille ». En fait, entre la tradition théocratique et la 
conception proudhonienne, la distance est énorme : dans celle-ci, la 
famille est un milieu social, pour celle-la la famille est la base de la 
société, parce qu'on y trouve le respect de l'autorité paternelle ou mari- 
tale et celui de la foi jurée sur les autels. Toujours l'autoritarisme 
d'une part, le libéralisme sociologique de l'autre. D'ailleurs, le con- 
servatisme de Comte n'a rien de commun avec, le moralisme de Prou- 

- dhon, ; 

(46) Justice, TIL, p. 486. 

(47) Justice, 12 étude, p. 448 (t. ID. 
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ternationale á Genéve, les représentants marxistes accu- 
sórent les parisiens proudhoniens de se trouver comme 
paralysés par d' « inutiles préjugés » “5 et en particulier 
par leur « conservatisme au sujet de la constitution de la 
famille » 49. Il est certain que la conception que se fai- 
sait Proudhon du róle de la femme se trouve en opposi- 
tion avec 1'évolution actuelle; cela ne prouve d'ailleurs 
pas qu'il ait eu tort au point de vue moral, au point de 
vue social et au point de vue d'une bonne répartition des 
táches par la division du travail. « La femme, quoi 
qu'elle entreprenne, n'est point par la destination de son 
sexe, industrieuse, agricultrice, négociante, savante, pas 
plus que juge, homme de guerre 0u homme d'Etat. »60, 
Ceci ne veut pas dire d'ailleurs que Proudhon pense que 
la femme ne pourra pas réussir dans des entreprises de 
cette sorte (actuellement les faits ont montré qu'elle le 
pouvait parfaitement), ni qu'il la méprise, soit misogyne; 
il trouve simplement que dans une société bien organisée 
elle a mieux á faire, ce qui veut dire étre ménagére, étre 
le centre, le cosur, l'esprit, Vintelligence, 1'élément de 
vie artistique et d'organisation du foyer. « Elle peut bien 
nous préter dans nos travaux quelque aide, nous assis- 
ter dans nos tractations de quelque conseil... »(40, ce 
quí présume du bon sens, de l'intelligence et méme des 
connaissances. « La femme est artiste : c'est justement- 
pour cela que les fonctions du ménage lui ont été dépar- 
ties. » Mais il faut s'entendre : « S'imagine-t-on par 
hasard qw'elle va passer son temps á faire des aquarelles 
ou des pastels 2 » (62, De méme que son intelligence est 
au service de la collectivité familiale, ce qui est le meil- 
leur moyen de la mettre au service de la société, son art 


(48) Cf. Andler, préface A Puech, op. cit. 
(49) Pbid., p. xm. 

(50) Justice, YH, p. 474. 

(51) Ibid., p. 471-479. 


xl Sd Du principe de Part et de sa destination sociale, Garnier, 1865, 
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est au service du foyer; et l'on ne peut qu'étre recon- 
naissant á Proudhon d'avoir dit (ce que trop souvent 
une certaine réserve et les conventions sociales empé- 
chent d'exprimer) que l'organisation de la maison était 
comme le prolongement de la personnalité féminine 

une lemme qui ne peut pas aménager son « home » selon 
la vue synthétique qui lui est propre est une personnalité 
mutilée tout comme l'homme qui ne posséde pas ses 
instruments de travail. C'est-donc encore au nom de la 
justice sociale qu'il convient d'assurer á la femme les 
moyens de remplir la fonction que Proudhon lui réserve. 


7. — L'ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Cette fonction devient de plus en plus indispensable 
avec la disparttion graduelle des domestiques. Le « bon 
et loyal serviteur » n'existe plus. « A Pextrémité oppo- 
sée au génie parait la domesticité... L*esprit nouveau l'a 
corrompue; il n'y a plus de vrais domestiques... Qu'est 
le domestique dépendant de la volonté d'autrui ?... Ame 
serve, subalterne, est-i1 seulement pour un homme ? Le 
parfait domestique devrait avoir une conscience et pas 
de moi: le moyen de concilier ces deux termes ) » (83)... 
ll faut donc se résigner sous un régime de justice et de 
moralité sociale á se passer des domestiques tels que les 
avait faits l'ancien régime féru d'autoritarisme d'une 
part et d'humilité d'autre part. Pourrait-on s'en plain- 
dre vraiment > Lá oú le domestique ne peut pas étre un 
collaborateur (comme il l'est le plus souvent dans l'agri- 
culture), il ne peut étre qu'un esclave ou un parasite; il 
est donc souhaitable qu'il disparaisse. « Vous n'aurez 
pas d'autres domestiques que vos méres, vos femmes, vos 
-—sceurs, vos filles... Hors de lá pas de domestiques. Il y a 
des frotteurs, des décrotteurs, des palefreniers, des va- 
> chers, des cuisiniers, des balayeurs, en un mot des in- 

dustriels faisant leur spécialité des fonections du mé- 


A 
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nage. » (53), On peut leur demander un service déterminé, 
rien de plus, ni obéissance, ni dévoúment. Ainsi le para- 
sitisme des femmes bourgeoises sera remplacé par une 
tonction : celle du ménage; elles y trouveront utilité et 
dignité. L'organisation du travail ménager, de toute la 
vie domestique proprement dite, doit rester latfaire des 
femmes; et ici encore apparait l'importance de la division 
du travail, avec intégration dans l'ensemble du labeur 
collectif, pour la moralité et la dignité de chacun. 
Mais Proudhon a eu surtout le désir de bien montrer 
comment union conjugale réalise une sorte d'unité so- 
ciale sans laquelle aucun des deux éléments composants 
ne saurait se suffire á lui-méme. Cette cellule sociale peut 
parfois former á elle seule une cellule compléte de tra- 
vail, modéle des cellules plus complexes par association 
sur une plus vaste échelle. Ainsi, dans la vie rurale, l'ex- 
ploitation se fait ordinairement par famille; « donnant 
la plus haute garantie d'indépendance possible »60., La . 
classe agricole est la plus susceptible de réaliser les con- 
ditions favorables A la vie domestique, á la possession 
en commun du bien cultivé par tous et destiné A devenir 
un patrimoine collectif. C'est évidemment pour ce tra- 
vail que Proudhon réclamerait volontiers une transmis- 
sion élargie. « L'humanité, qui se renouvelle continuel- 
lement dans ses individus, est immuable dans sa collec- 
tivité, dont chaque famille est une image. Qu'importe 
alors que le gérant responsable change, si le vrai pro-. 
priétaire et usulruitier c'est la famille perpétuelle ? 
Bien loin de restreindre la successibilité. je voudrais, en 
laveur des amis, des associés, des compagnons, des con- 
fréres et de colldgues, des domestiques méme, 1'étendre 
encore (65), ll est bon que l' homme sache que sa pensée 


(53) Justice, 6* étude, M, p. 29. 
(34) Justice, 6% étude, IL, p. 288. 


(88) V. plus haut, p. 61-62, 


la diftérence entre cette co i a 
de. la famille-souche, - : e, ci e Eo 


, 
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et son souvenir ne mourront pas : aussi bien n'est-ce pas 
V'hérédité qui rend les fortunes inégales, elle ne fait que 

les transmettre. »(%6), Si les termes mémes sont faits 
pour bien marquer l'opposition aux idées saint-simonien- 
nes, on sent. cependant que l'on est arrivé á un point 
culminant de la pensée de Proudhon : la famille formant 
un tout social, qui a sa morale, sa conscience collective, 
est une réalité sociale par lá méme durable et existant 
seulement dans sa. continuité; l'association qui forme, 
elle aussi, un tout, une conscience commune, une. colla- 
boration continue dans un développement indéfini a 
droit par sa persistance méme á la possession collective. 
Au fond, il ne s'agit point de maintien de l'héritage, 
mais bien de transmissibilité des moyens de travail; de 
méme dans la société tout entiére, les richesses, les res- 
sources, le savoir, perpétuellement accrus, ont été per- 
pétuellement transmis, on ne peut méme pas dire de gé- 
nération en génération, car á aucun moment on ne 
trouve de solution de continuité. « Vous n'aurez rien 
contre 1'hérédité » 67, ala condition seulement d'élargir 
le cercle des héritiers jusqu'á englober tous les coopé- 
rateurs, dans la complexité de leurs générations succes- 
sives. Cela revient á transformer l'héritage comme la 
propriété elle-méme pour en faire le bien commun de 
tous les travailleurs associés. Tel est l'aboutissant de la 
morale familiale. 

Dans l'agriculture, oú l'on trouve plus de stabilité que 
dans l'industrie, la réforme serait plus facile qu'ailleurs 
et plus favorable au travail; l'ardeur individuelle et col- 
lective au labeur étant suscitée par l'espoir de transmet- 
tre aux descendants les produits de l'effort incorporé 

dans la terre (68); mais pour les grandes entreprises in- 


(87) Ibid. : 
(88) Dont, comme nous l'avons vu, p. 60 et s., homme se détache 
“«cordialement » si le sol ne lui appartient pas pour de mombreuses 


a 
8 
pl (56) Justice, HL, p. 549. 


- générations. : 


+ DUPRAT. j A 14. 
> 
A 
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dustrielles, comment concilier la conception d'héritage 
collectif pour tous les travailleurs associés et le point de 
vue manifestement trop étroit de l'hérédité familiale ? 
Proudhon ne nous a pas montré comment on pourrait 
donner suite á cette idée dont 1'intérét est pourtant bien 
grand au point de vue du droit et de l'éthique 69. 


(59) C'est ce qui a permis de lui attribuer une tendance rétrograde, 
ála constitution du petit « atelier familial ». Nous pensons cependant 
que lassociation industrielle de plus en plus élargie, mais formée de 
groupements autonomes, pourrait comporter, aussi bien que l'associa- 
tion agricole (ou la congrégation: ou le syndicat de mos jours), un droit 
collectif d'héritage. 


¿TA 


CHAPITRE V 
NI CHARITE, NI VIOLENCE 


1. La charité, assistance, les palliatifs; 2. Participation ou révolution; 
3. Le droit de coalition et la contrainte associative. 


1. — LA CHARITÉ, L'ASSISTANCE, LES PALLIATIFS. 


Nous venons de voir que dans de bonnes conditions 
de vie familiale, gráce á une éducation et une instruction 
bien comprise de tous, la réforme morale nécessaire á 
l'avénement du mutuellisme pourra un jour se réaliser. 
Mais cette transformation sociale sera lente; que de souf- 
frances, que d'iniquités avant d'y parvenir, que de révol- 
tes aussi! Ne peut-on songer des á présent á diminuer ces 
soufirances? Ne faut-il pas háter le mouvement vers plus 
de justice, en supprimant, par une révolution au besoin, 
les causes de troubles, les sources d'iniquités? 

Le progrés demande une longue élaboration; la trans- 
formation ne peut se faire que dans les coeurs et les 
consciences, par une lutte perpétuelle, un effort constant. 
Les palliatifs sont plus dangereux que bienfaisants, ils 
—peuvent rejeter dans l'apathie ou dans la « paresse con- 
servatrice »; quant á la violence, elle risque de détruire 
sans discernement : « tout ce qui est mal aujourd 'hui ne 
doit pas pour cela étre aboli; il faut savoir si ce qui est 
mal est susceptible de transformation ou non : s'il est 
un des éléments de lP'ordre á venir... »'D. Car une « so- 
ciété est en création d'ordre... » 4%, ainsi son organisation 
d'un moment est la base solide et cependant toujours 


(1) Lettre a M. Delarageaz du 4 mars 1843. 
(2) Ibid. 
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muable de Pavenir (3). C'est pourquoi Proudhon s'est 
montré constamment P'ennemi de la charité et de la vio- 
lence. 

«La charité est de la famille du crédit ») : elle est, - 
comme le crédit tel que l'a organisé la société capitaliste, 
un moyen de perpétuer l'asservissement et par consé- 
quent la déchéance morale des classes laborieuses. Qu'on 
ne nous parle pas du crédit offert aux familles ouvriéres 
par charité. « Sans doute on a voulu encourager le tra- 
vail, aider 1'économie, récompenser la bonne conduite, 
sans favoriser le désordre... Mais la charité est menteuse 
etavare comme le crédit dont elle est l'image » 6). « Qui 
nous délivrera de la charité, de cette mystification par 
laquelle on ne cesse d'abuser de la naiveté du prolétaire, 
de cette conspiration permanente contre le travail et la 
liberté? » (6). 2 

La théorie proudhonienne s'est opposée par avance á 
la conception des « patrons sociaux » et de tous ceux. 
quí ont pensé résoudre le probléme social et moral du 
paupérisme, de l'antagonisme entre le capital et le tra- 
vail, par des organisations de bienfaisance á cóté de l'ate- 
lier, par des concessions faites aux travaillewrs, par des 
avantages gracieusement offerts. S'ils créent des créches, 
pensent-ils agir avec générosité? « La mére dont l'enfant 
est admis á la creche parce qu'elle se conduit bien et 
qu'elle travaille, cette mére A qui on a Vair de faire une 
aumóne en fait elle-méme une bien plus grande A ses pro- 
tectrices, quand elle leur donne sa journée pour vingt 
sous..» (1), Croit-on que la sorte de charte de bienfaisance 
octroyée aux classes laborieuses par des « patrons de 
Erol divin » Ou par la ploútocratie soit un progres dans 
lV'état social? La dignité du travailleur est, comme celle 


(3) Lettre 4 Langlois, de décembre 1851 

(4) Contrad. économ., IL, Guillaumin, p. 181. 

(3) Ibid., p. 183-184. 

(6) Ibid., p. 187. j ; , ¿ 

(7) Ibid., p. 186. A O 
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du citoyen, comme celle de l'homme en général, par 
nature ombrageuse; elle s'offlusque d'une assistance of- 
erte et surtout d'un don gratuit, d'une marque de bien- 
veillance lá oú la justice suffirait á rétablir l'ordre et a 
créer des relations stables. « Nous voulons la justice. » 
déclarent les ouvriers de 1864. Le bon sens des classes 
ouvriéres voit bien á quoi tendent toutes les institutions 
dites charitables (que d'aucuns présentent de nos jours 
comme constituant l'essence méme de 1'économie sociale): 
les « caisses » d'épargne, de crédit, d'assurances de re- 
traite, de prévoyance, organisées par les patrons (8), sont 
surtout des « preuves de mal-étre » des participants, 
«une confession publique et presque la sanction de l'ar- 
bitraire mercantile... et de l'insolidarité générale, causes 
véritables de la mistre de l'ouvrier » (9. 

La prévoyance ouvriére est bien un leurre : « on dit 
au pauvre, soulfire davantage, abstiens-toi, jeúne, sois 
plus pauvre encore, plus nértessiteux, plus dépouillé... 
Le but philanthropique et avoué de la caisse d'épargne 
est de ménager á l'ouvrier une ressource contre les acci- 
dents qui le menacent, disette, maladies, chómages, ré- 
duction de salaires, etc. », mais le but économique et se- 
cret de la caisse d'épargne est de prévenir les émeutes 
et les gréves, de « museler » en quelque sorte 1'ou- 
vrier (10), Les assurances de toutes sortes « demeurent 

1 


(8) Proudhon n'avait pas pu prévoir les caisses subsidiées par de gran- 


“des entreprises coalisées, dites caisses de compensation. Ouvriers et 


patrons participent á ces caisses, qui péuvent étre entretenues par un 
nombre croissant d'entreprises. Sous cette forme, la dignité des ouvriers 


est sauvegardée en ce sens qu'áA mesure que le nombre d'entreprises 
participantes s'étend, on ne peut plus.parler d'une sorte « d'attache- 


ment » á Pusine analogue á l'ancien « attachement » du serí a la glébe. 
Mais ce qu'il y a de plus intéressant au point de vue moral et social 


- dans cette conception des caisses de compensation, c'est une sorte de 


« garantisme » contre les risques divers que s'accordent entre elles 
plusieurs entreprises, et qui est une réalisation trop partielle de, la 
conception proudhonienne de mutuellisme, 


(9) Ibid., p. 184. 


(10) A ce propos, M. Picard fait remarquer (note 22, Contrad. économ. he 
¿sta p. 152, Rividre), que la critique des. caisses. a épargne vaut aussi pour 
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tout A fait infructueuses » pour la classe pauvre; en 
faisant peser sur la nation le fardeau des ceuvres de pré- 
voyance et d'assistance sociale, on ne fait qu'augmenter 
l'oppression de ceux qui, en définitive, sont par leur la- 
beur les artisans de la richesse publique; on augmente 
donc leur déchéance morale, on les voue á toujours plus 
de dépravation. Toute assurance patronale ou étatiste, 
quí est un secours, une charité, non une garantie mu- 
tuelle, est blámable et dangereuse parce que fondée sur 
la méconnaissance des droits des collaborateurs á 1'oeu- 
vre de progres social? 

« Dans la société mutuelliste, toute espéce de risque 
est couverte par l'assurance (de tous á tous), hors celui 
qui provient de la paresse et de l'inconduite. Plus de 
paupérisme, Vassistance n'a rien á faire. » UD, Telle est 
la fiére réponse de l'homme conscient de sa dignité aux 
« avances » profondément égoistes de prétendus bientfai- 
teurs aussi cupides que fonciérement méprisants. 


2. — PARTICIPATION OU RÉVOLUTION. 


Toutefois en attendant la réalisation progressive, pré- 
vue fort lente, du systeme mutuelliste, Proudhon propose 
lui-méme quelques mesures intermédiaires. Le travail 
doit se suffire á lui-méme, mais il est un moyen d'amé- 
liorer le salariat. Dés 1848, dans son discours d'ouver- 
ture, le professeur Blanqui avait « proclamé comme moyen 
de salut » la participation de 'ouvrier aux bénéfices (9; 
c'est insuffisant, mais pour obtenir les ressources néces- 
salres á un bon fonctionnement des institutions destinées 


les assurances sociales. « Yl est assez piquant de voir que ce sont les 
disciples de Marx... » (guesdistes ou communistes) qui, sans le savoir, 
Teprennent actuellement les arguments de Proudhon. 

(11) Justice, 6% étude, IL, p. 243. 


(12) CE. Contrad. économ., Rivitre, p. 147-148, Proudhon critique cette 


conception trop étroitement économique : « L'idée de M. Blanqui se ré- 
sout en une augmentation de salaire » á peu prés nulle d'ailleurs, et 
(p. 182) : «la question est tout organique et non commerciale ». 


SU 1 
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á remplacer, á éluder définitivement les organisations 
charitables, la participation aux bénéfices et ú la ges- 
tion de toutes les entreprises par tous les collaborateurs, 
s'impose nettement. C'est á elle que Proudhon a recours 
afin de rapprocher la condition sociale de lP'ouvrier de 
Pidéal d'indépendance, de dignité, de solidarité qui est 
la fin de la morale sociale. 

Mais si les bénéficiaires du régime actuel, si les auto- 
ritaires et les conservateurs traditionalistes se refusent á 
toute modification et cherchent á entraver le progres, 
faudra-t-il renoncer aux avantages auxquels les étres tra- 
vallleurs ont moralement droit, sans une révolte, sans une 
lutte violente ? Faudra-t-i11 se vouer á la résignation ? Ou 
bien n'est-il pas naturel, inéluctable, que la réaction vio- 
lente, sanguinaire des masses opprimées soit la consé- 
quence de  longs siécles d'humiliation, d'oppression, 
d'exactions, et d'une passion vindicative longuement ré- 
primée? On devine le succés possible d'un agitateur. 
Proudhon ne voulait' ni résignation, ni révolution pro- 
voquée. « Quand... les ouvriers démoralisés par la poli- 
tique des clubs et par le chómage des ateliers nationaux 
se feront soldats pour vivre... quand le vagabondage sera 
devenu la condition commune; quand les ouvriéres, domp- 
tées par la faim, se seront toutes livrées; quand la prosti- 
tution, le chagrin, la misére, les auront rendues 


furieuses;... alors vous saurez ce que c'est qu'une révo- 


lution provoquée par des avocats, accomplie par des 
artistes, conduite par des romanciers et des podtes. » (13), 
Ce sera sanglant et sans résultat, sans aucun bénéfice 


(13) Le Représentant du peuple, 20 avril 1848. Cf. Mélanges, 1, p. 18. 
Si Proudhon se déclare cependant « socialiste révolutionnaire » (Ex. 
Principe de U'art, p. 375, etc.), c'est parce qu'il estime que la révolution 
(qui est une révolution morale) est de tous les instants, continuelle et 
pacifique. Cf. Confessions d'un révolutionnaire (OE£uvres, p. 61, Id., Gide 
et Rist, Histoire des doctrines économiques, p. 359, édit. 1926). « Une 
révolution est une explosion de la force orgamique, une évolution du' 
dedans au dehors de la société; elle n'est légitime qu'autant qu'elle est 
spontanée, pacifique et traditionnelle. » 
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moral. Proudhon n'avait pas une áme d'émeutier dE 11 
croyait á une évolution progressive fatale, bien qu'il n'es- 
timát vain aucun des efforts collectifs ou individuels, 
Vailleurs indispensables pour la réalisation des fins de 
la nature humaine. Il écrivait aprés la Révolution de 
1848 : « Certes le progrés de la France s'accomplira quol 
qu'il arrive, par la république ou autrement, mais il 
aurait pu s'accomplir aussi bien avec le gouvernement 
déchu tel quel et coúter beaucoup moins » (11), Une révo-. 
lution dont le mobile est purement économique est con- 
traire á la dignité personnelle; il ne faut jamais perdre 
la notion du droit, du juste et avoir pour fin la libération 
morale; c'est ce que Proudhon essaya de faire compren- 
dre á Karl Marx (15), sans succés, semble-t-1l : « Je crois... 
que nous ne devons point poser l'action révolutionnaire 
comme un moyen de réforme sociale, parce que ce pré- 
tendu moyen serait tout simplement un appel á la force, 
á Varbitraire, bref une contradiction. » Ce n'est donc 
pas parce que la révolte contre une société corrompue, 
contre l'autoritarisme et ses exactions est injustifiée que 
Proudhon condamme la violence; c'est parce qu'elle est 
indigne d'étres courageux et fiers, indigne de la gran- 
deur du travail, indigne de la force morale; il y a mieux 
á faire que se révolter : organiser! 
Cest pourquoi il déplorait et déconseillait toute vio- 
lence, toute gréve, toute coalition ayant pour fin ou pour 
résultat une contrainte brutale en opposition avec n'im- 


Da 


(14) Lettre du 25 février 1848, Correspondance, t. IM, p. 280. 

(15) Lettre a K, Marx, du 17 mai 1846, ibid., p. 199: 

On a pu remarquer que les agitateurs révolutionnaires les plus extré- 
mistes étaient en général des immigrés, qui, n'ayant pas les traditions 
sociales du milieu sur lequel ils agissent, ne s'inquiétent d'aucune ques- 
tion morale; leurs doctrines font passer les avantages matériels et le 
facteur économique avant la question morále. Karl Marx, allemand, im- 
mugrant en France et en _Angleterre, ne pouvait étre que beaucoup plus 
révolutionnaire, beaucoup moins préoccupé de continuité sociale et de 


moralisme que Proudhon, francais, resté francais, étroitement attaché 
a son milieu social et méme régiona! e 
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porte quelle liberté reconnue et sanctionnée (16). On peut 
étre surpris á notre époque, alors que nous voyons les 
syndicats et leurs fédérations considérer les gróves comme 
un des principaux moyens « d'action syndicale », pour 
le triomphe des revendications ouvriéres — de l'aversion 
constante de Proudhon pour les coalitions ouvriéres, 
comme pour n'importe quelle autre coalition. C'est avec 
une véritable fougue que le vieux démocrate s'est élevé 
contre lPoctroi, aux ouvriers, par le gouvernement impé- 
rial lui-méme, du droit de coalition, par conséquent de 
la possibilité légale des gréves; il est d'une véhémence 
particuliére contre ce prátendy « droit de gréve » qui 
serait un droit de violence. Il sait bien que les foules sont 
irresponsables et se laissent trop aisément entrainer á 
des actes de brutalité, qu'il redoute. Sur ce point encore 
il est bien « petit bourgeois » et l'on concoit aisément 
lexaspération des révolutionnaires á la lecture de cer- 
tains passages soit des Contradictions économiques, soit 
de la Capacité politique des classes ouvriéres 4D ot la 
seule arme efficace des classes opprimées est retirée aux 
travailleurs (18), 


(16) C'est ainsi qu'il écrit dans le Résumé de la question sociale, au 
sujet de l'impót destiné A diminuer le droit abusif de propriété (OÉuvres 
complétes, p. 23) :.« Il est entendu, et je ne devrais pas avoir besoin 
de le dire, que cette réforme toute fiscale doit avoir lieu sans violence, 
sans spoliation, sans. dépossession, et avec l'indemnité préalable. » 
(17) Contrad. économ., p. 333, Guill., et Capacité politique, p. 334-340. 
(18) On voit cette exaspération chez Marx, non seulement dans sa 
Misére de la philosophie, mais encore, plus spécialement au point de vue 
de Vaction politique, dans sa Lettre 4 Kugelmann du 9 octobre 1866 : 
Proudhon, dit-il, « n'est luiméme qu'un utopiste petit bourgeois » (In 
James Guillaume, t. I, p. 26) ou (selon la variante du Mouvement socia- 
liste Voctobre 1902) « Lui-méme n'est qu'un utopiste bourgeois ren- 


— forcé ». Quant aux Parisiens du Congrés de Genéve, parce qu'ils « avaient 


la téte pleine de phrases de Proudhon les plus vides », ils ont voulu 
repousser toute action révolutionnaire. « Sous prétexte de liberté, d'an- 
tigouvernementarisme et d'individualisme antiautoritaire, ces messieurs 


-prónent maintenant uniquement la société bourgevise, en se contentant 


de 1 “¡déaliser á la Proudhon! » (Cf. Puech, op. cb DAL 


4 
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3 — LE DROIT DE COALITION ET LA CONTRAINTE. 


Dos 1843, en effet, Proudhon avait dénié aux travail- 
leurs (19 le droit de « s'assembler tumultueusement », de 
troubler Vordre public. D'ailleurs, méme en dehors du 
droit, au point de vue strictement pratique, on ne peut 
regarder les diverses révoltes et insurrections que comme 
des « erreurs ». « Quand l'ouvrier mineur (du bassin de 
Saint-Etienne et de Rive-de-Gier) s'avisa de défendre son 
salaire contre le monopole, en se mettant en gréve, et 
d'opposer coalition á coalition..., le Pouvoir fit fusiller le 
mineur. Et le public d'accuser l'autorité, partiale, disait- 
on, vendue au monopole, etc. Pour moi j'avoue que cette 
facon de juger les actes de l'autorité me parut beau- 
coup plus sentimentale que philosophique, et que je ne 
saurais m'y associer sans réserve... Les ouvriers étalent- 
¡ls dans leur droit)... Ceux qui critiquent P'autorité au- 
raient fait comme elle... ls auraient réprimé... Et la - 
raison que l'on essayerait en vain de méconnaitre, c'est, 
chose douloureuse, que dans ce systéme d'économie 
anarchique... la coalition des ouvriers, suivie de gréve, 
n'étant ni de l'association, ni de la concurrence, ni de 
Voffre ou de la demande, ne pouvait á aucun point de 
vue se faire considérer comme légale. »*0. Y faut ici 
peut-étre faire la part d'une sorte d'ironie. 1l semble que 


(19) Contrad. économ., 1, Guill., p. 333. Variante, édit. Riviére, p. 323 : 
«—... Quant A moi, je déclare que cette facon de juger” les actes 
de Vautorité me semble peu philosophique, et que je la repousse de 
toutes mes forces.... Et la raison que Von voudrait en vain méconnaitre, 
c'est que la concurrence est ehose légale; la société en commandite 
chose légale; DPoffre et la demande, chose légale, et toutes les consé- 
quences qui résultent directement de la concurrence, de la commandite 
et du libre commerce, choses légales : tandis que la gréve des ouvriers 
est allégale... Tant que le travail n'est pas souverain, il doit étre 
esclave. » Ce texte plus encore que celui de Pédition Guillaumin, sem- 
ble montrer surtout les vices de organisation économique et laisserait 
dans Vindécision quant aux sentiments de Proudhon vis-á-vis des grdves 
si des textes postérieurs ne venaient préciser sa pensée. ; 

(20) Proudhon reprend. encore cet argument dans la Capacité 


tique des classes ouvridres, Dentu, p. 409. E 
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Proudhon n'ait voulu montrer que le danger des contra- 
dictions économiques et du régime pseudo-libéral. Qu'im- 
porte la légalité si la loi est contraire á la morale? Mais 
nous avons dit qu'en 1864 Proudhon protestait contre la 
loi qui, « sous certaines réserves, autorise les coalitions 
soit de la part des patrons soit de la part des ouvriers », 
parce qu'elle « est mauvaise, parce que toute coalition 
est de sa nature un fait dommageable, immoral, par 
conséquent ¡llégitime. Le sens commun, l'expérience uni- 
verselle et le bon usage de la langue, s'accordent á le 
proclamer... Que la coalition soit une association, je le 
veux bien, mais... c'est une association en mode sub- 
versif... 11 n'y a pas plus droit de coalition qu'il n'y a 
un droit du chantage, de l'escroquerie et du vol, pas plus 
qu'il n'y a un droit de l'inceste ou de l'adultére » (4D, 
Ce quí fait la « malfaisance » et la « culpabilité » de 
la coalition, c'est qu'elle vise á substituer la contrainte á 
la concurrence loyale, qui doit rester á la base du pro- 
grés industriel et économique. Les ouvriers se font tort 
á eux-mémes, ruinent leur propre cause, affaiblissent leur 
dignité de travailleurs, commettent « la plus déplorable 
des erreurs » en recourant á la violence. « Lá oú le monde 
est livré á la contrainte, oú la force seule fait loi et 
droit, le travail est synonyme d'esclavage, le commerce 
est un pur brigandage, la société, une caverne de “vo- 
leurs. » 42, Ce quí est licite A l'ouvrier isolé (demander 
une augmentation de salaire) 25 ne l'estpas á des ou- 


(21) Capacité politique, p. 419-421, 

(22) Ibid., p. 423. 

(23) Au point de vue purement économique, — celui de l'économie 
générale s'entend, de l'amélioration de l'état social économique, — les 
résultats seront d'ailleurs fácheux : « Dieu me garde des prédictions! 
Mais malgré toute ma sympathie pour l'amélioration du sort de la classe 
ouvriére, il est impossible, je le déclare, que des gréves suivies d'augmen- 
tation de salaire n'aboutissent pas á un renchérissement général : cela 
est aussi certain que deux et deux font quatre, » (Contrad. économ., 1, 

-Rivitre, p. 152). « Nous nions toutes ces assertions, excepté que deux et 
deux font quatre », réplique K. Marx (Misére de la philosophie, p. 232. 
Cité aussi par Picard, note 39 des Contrad. économ.). IU est encore plus 
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fa 


vriers coalisés, « parce qu'une collectivité est une unité 
d'ordre supérieur, dont les fonctions et attributs sont 
tout diflérents, souvent inverses, de ceux de l'unité sim- 
ple. y 24), : 
C'est donc á la fois au nom du souci de la dignité, 
d'une plus haute moralité et d'une conception sociolo- 
gique que Proudhon réprouve tout appel á la violence, 
toute pratique qui place la forcé”brutale au-dessus de la 
liberté morale. L'action brutale, coercitive, est indigne 
d'étres libres, conscients de leur dignité et fiers de leur 
moralité; elle implique une véritable méconnaissance des 
lois de la solidarité organique, une incompréhension de 
la force morale collective d'un groupement librement 
constitué selon des m«eurs de haute sociabilité et spon- 
tanément organisé. « Pourquoi, partisans de l'associa- 


facile de nier que d'affirmer; mais les faits, depuis, ont donné raison 
á Proudhon contre K. Marx et á J'heure actuelle la politique des hauts 
salaires pratiqués en Amérique et dans plusieurs milieux industriels 
d'Europe confirme chaque jour cette hypothése que des salaires plus 
élevés entraínant une augmentation du coút de la vie, il en résulte 
plus de malaise que de profit. ; y 


(24) Capacité politique, Dentu, p. 425. Proudhon irait ainsi de nos 
jours jusqu'áa condamner toute action syndicale exercée dans le sens 
de la pression, soit sur les patrons, par la menace de gréve, soit sur 
les ouvriers, par le picketing, surtout par le boycottage, pour obtenir 
de meilleures conditions de travail. A 

Si dans ce qu'elle a de permanent et de vraiment caractéristique 
Pidée syndicaliste est d'inspiration proudhonienne (créer une conscience 
collective qui donne á P'ouvrier « ce sentiment de la dignité dont Prou- 
dhon a fait le moteur de la vie morale », car, « c'est par le syndicat 
que l'ouvrier prend conscience de lui-méme » [Maxime Leroy, Coutume 
ouvriére, p. 56-57]), le syndicalisme ne peut aucunement se réclamer de 
Proudhon quand il propose des moyens d'action qui s'apparentent — 
méme de loin —á la violence, au régime de la force brutale, á un sen- 
timent — méme inexprimé — de lutte des classes, enfin quand il re- 
chercho le triomphe de sa cause par des voies plus ou moins insurrec- 
tionnelles, : ñ : 

Proudhon serait évidemment aujourd'hui avec tous ceux qui supputent 
les mistres « imméritées » d'un grand nombre de familles ouvridres 
contraintes aux plus dures privations par la prolongation des mou- 
vements grévistes, et qui évaluent le coút des grdves au point de vue 
de l'économie nationale et mondiale, ou qui considérent les consé- 
quences des perturbations apportées pour l'avenir dans ordre écono- 
mique et social par une accumulation de haines, de. rancunes, de vio- 
lences virtuelles ou de contráintes réelles. É di 
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tion et de la mutualité, abandonnez-vous votre IÉE gé- 
néreuse, rénovatrice..., l'idée d'une garantie qui doit 
vous alfranchir tout a la fois et du risque d'avilissement 
des prix et salaires, et du reméde funeste des  coali- 
tions? » (5). Pourquoi opposer á des abus d'autres abus) 
Transformer la société cela ne veut point dire rempla- 
cer les bénéficiaires de l'ordre actuel par d'autres béné- 
ficiaires d'un ordre nouveau; cela veut dire supprimer 
des exactions, des injustices, l'insécurité, la soullrance 
et le vice : améliorer la société, rendre les hommes plus 
dignes, plus justes et partant plus heureux. 

Proudhon n'a pas cessé d'avoir en vue les fins les plus 
hautes de 1'organisation de la vie sociale. « La vie 
humaine atteint sa plénitude, elle est múre pour le ciel, 
comme dit Massillon, quand elle satisfait aux conditions 
suivantes 

1 Amour, paternité, famille : extension et perpétua- 
tion de l'étre par la génération charnelle, ou reproduc- 
tion du sujet en corps et en áme, personne et volonté; 

22 Travail, ou génération industrielle : extension et 
perpétuation de l'étre par son action sur la nature. Car... 
Phomme a aussi un amour pour la nature; il s'unit a 
elle et de cette union féconde sort une génération d'un 


-nouvel ordre; 


3 Communion sociale ou justice : participation á la 
vie collective et au progrés de 1'humanité. » 6), 

Il convient donc d'organiser la vie á tous ses degrés 
pour parvenir á une fin nettement morale et sociale 
organisation au sein de 1'unité domestique, puis de di- 
verses unités sociales, constituées par le pacte contrac- 
tuel de mutualité et de garantie, enfin au sein d'une fé- 
dération d'associations et d'individus isolés, susceptible 
de s'étendre á tous les travailleurs de la terre. Famille, 


travail, justice, tels sont les intermédiaires requis pour 


(25) Capacité politique, Dentu, p. 432 et 433. 


(96) Justice, 5e étude, LIT, t. H, p. 130. 


A 


E 


as 
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que se réalise la « révolution organique », celle qui ne 
comportera ni violence, ni menace pour la paix dans 
Pavenir, et qui ne laissera méme pas l'ombre de la haine 
assombrir le pur éclat de la moralité des travailleurs. 

« Le travail et la justice ne se remplacent point, ne 
se suppléent pas... Si ces conditions sont violées (celles 
qui assurent la plénitude de la vie humaine), l'existence 
est anxieuse; 1'homme ne pouvant ni vivre ni mourir ap- 
partient á la misére... Si, au contraire, ces mémes con- 
ditions sont remplies, l'existence est pleine; c'est un 
perpétuel enthousiasme. » (27, 


(27) Ibid. 


TROISIEME PARTIE 


L'ÉTHIQUE SOCIALE DE PROUDHON 
DANS LE COURANT D'IDÉES 
CONTEMPORAIN 


—>CHAPITRE PREMIER 


PROUDHON OPPOSE A SES PREDECESSEURS 
ET CONTEMPORAINS 


1. Contre les traditionalistes et les économistes; 2. Contre les philo- 
sophes et contre 1'Eglise; 3. Opposition aux « idées admises » au nom 
de la foi morale intransigeante; 4. Contre l1'humanitarisme et le 
« socialisme ». 


1. — CONTRE LES TRADITIONALISTES ET LES ÉCONOMISTES. 


Nous avons montré Proudhon étudiant les moeurs afin 
de découvrir dans leur enchaínement et leur évolution 
le principe d'organisation synthétique de la vie sociale; 
puis recherchant les moyens d'organiser et de réformer 
la société, d'apres ce principe méme. Ses contemporains 
voyaient en lui non un observateur (que nous avons d'ail- 
leurs montré trop peu méthodique, non superficiel), mais 
un utopiste; non un: homme désireux de construire pour 

- Vavenir un régime social meilleur, mais un « démolis- 
seur ». Daumier le représente, un pic á la main, occupé 
á détruire un édifice symbolique, qui est l'édifice social. 
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D'aucuns s'étonnent de trouver « si conciliant et si ouvert 
un homme et un lutteur de renommée si rude » (1), 


Sans doute, Proudhon a fait une peinture de la société 


de son époque qui ne laisse pas de doute sur son désir 
de supprimer une organisation aussi défectueuse et des 
mceurs aussi .mauvaises : «au sortir d'une pareille pour- 
riture ce n'est pas assez de nous purifier; nous avons á 
nous refaire tout entiers... »G4). Or « toute régénération 
suppose préalablement une mort; toute restauration une 
démolition »(). Proudhon toutefois ne veut supprimer 
que pour reconstruire; encore souhaite-t-il, nous l'avons 
vu, supprimer le moins possible et en tout cas sans vio- 
lence. Aussi n'est-ce pas tant á cause de sa critique sévére 
des mosurs de son époque que Proudhon passe pour un 
terrible destructeur, que parce que, polémiste violent, il 
combat avec ápreté les conceptions, les théories, les doc- 
trines de tous ses contemporains, et. qu'á la base de sa 
« morale, nous trouvons une critique vigoureuse, pas- 


sionnée, non des doctrines des philosophes... mais des * 


idées quí ont régi 1'humanité civilisée, celle du moins dont 
nos sociétés européennes sont les héritiéres » (0, Aucune 
croyance- religieuse, métaphysique..., aucune autorité, 
politique, religieuse, paternelle, sacerdotale..., aucun 
dogme, économique, sociocratique, ou autre... ne trouve 
gráce devant son examen. 


Proudhon s'oppose, et il s"oppose passionnément, aux 


conceptions des divers milieux. Il semble qu il aito si 
grand 'peur d'étre confondu avec quiconque qu'il exagére 
les difiérences entre sa pensée et celle des autres, prédé- 
cesseurs ou contemporains, qu'il souligne les OPppositions. 
11 sent bien qu'il apporte quelque chose de nouveau et 


(1) Sainte-Beuve, J.-J. A 


sa vie et sa corres eo Paris 
Lévy, 1872, p. 47 : E 


p. 
(3) Du principe de Part, p. 316. 
(4) Bernés, étude citée, p. 139: 


. 


RENO principe de Part et de sa destination sociale, amet: 1805, 
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il s'irrite de voir que l'essentiel de sa pensée échappe A 
son milieu : la pensée fondamentale de son Premier mé- 
motre sur la propriété 5), celle de « la force immense qui 
résulte de l'union et de l'harmonie des travailleurs, de la 
convergence et de la simultanéité de leurs efforts » (6), a 
passé inapercue. « Personne », écrit-il á Bergmann en 
1839, « personne ne veut me prendre comme ¡'ai voulu 
étre pris. » (1). En face de cette incompréhension, il cher- 
che á préciser ses conceptions -et peut-étre aussi A mani- 
fester son amertume en luttant contre les autres; il ne 
voudrait pas qu'on puisse le rapprocher, gráce á une 
simple apparence, de n'importe quel autre économiste, 
philosophe ou socialiste, car il n'est rien de tout cela. 
Proudhon, on l'a vu, a eu la notion trés nette de l'unité 
organique et synthétique de la vie sociale : on ne saurait 
la diviser arbitrairement en économique, science juridi- 
que, morale, esthétique, politique, etc. Pour lui, il est 
une science sociale,-synthése de toutes les sciences parti- 
culiéres qui en font partie. C'est ce qu'il exprime A la fois 
d'une manitre objective á. diverses reprises, et d'autre 
part en soulignant son opposition avec ceux qui n'ont pas 
E pensé comme lui, en particulier avec les « économisles ». 
La vie économique ne saurait étre séparée du reste de 
la vie sociale, et les économistes n'ont recherché aucune 
-«synthéese. L'insuffisance de l'économie politique est ma- 
- nifeste(8) : « C'est la science (accordoms le mot) des 
-——comptes de la société, la science des lois générales de la 


-richesses. » 0), Mais cette prótendue science enregistre des 
faits; technique de comptable (10), elle se borne a constater 
(5) CHA Sainte-Benve, op. cit., p. 90. ' 
(6) Propriété, Garnier, p. 94, Rist, op. cit., p. 435. 
(7) Lettre du 22 décembre 1839, apud Sinte-Beuve, p: 83; 
A (8) Contr. écon., 1, Rivitre, p. 66. 


rt id 


70 Riviare, IL, p. 124-125) : « Dans chaque établissement... il 
UT saplige: sunt un IE ia si Jose: díre de la: loi 


45. 


production, de la distribution et de la consommation des: 


ON 


2 7. 
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des résultats pratiques, des contradictions et ne cherche 
aucun principe organisateur; « une véritable science se 
sufíit A elle-méme » et « embrasse toute la destinée hu- 
maine », par ses diverses parties cohérentes (11). Aussi que 
de diatribes enflammées contre Bastiat (avec qui il a eu 
une polémique retentissante) dont l'ceuvre ne contient 
" que des « sophismes économiques (12), contre « MM. Rossi, 
Chevalier, Blanqui, Dunoyer, Fix et autres défenseurs des 
pures traditions économiques », (1%), contre « l'économiste 
philosophe Cieskowsky », contre tous ceux qui n'ont 
voulu s'occuper que d'un cóté de la vie sociale et qui 
sont les « apótres de la misére » (1%, parce que l'indigence, 
c'est la vie réduite á une fonction unique : celle de l'esto- 
mac » (15), Surtout, lorsqu'il demande un souci d'unité, 
qu'on n'aille pas croire que synthése est éclectisme ou 
demi-mesure! Les contradictions se résoudront, avec le 
progrés, en une synthése : le « ¡uste milieu », l'attitude 
intermédiaire n'est pas un reméde. Ainsi : « le travail 
parcellaire est une occupation d'esclave, mais c'est le seul 
véritablement fécond; le travail non divisé n'appartient - 
qu'a homme libre, mais il ne rend pas ses frais. D'un 
cóté l'économie politique nous dit : soyez riches (16; de 


générale, un organe de pensóe économique, chargé de tenir note de 
tout ce qui se passe dans 1'établissement au point de vue des procédés 
généraux de la production, de la circulation et de la consommation. 
Cet employé est le comptable. C'est lui seul qui peut apprécier les efiets 
de la division du travail..., suivre les manceuvres de la CONCUurTrence, 
etc... Clest le véritable économiste. » On s'est souvent demandé si le 
chef du contentieux de la Maison Gauthier avait voulu, par ce pas- 
sago, elorifier le comptable ou souligner Pinsuffisance de léconomiste; 
il nous semble que c'est A la fois Pun et Vautre : Proudhon: estime 
que ce comptable, véritable économiste, est un employé supérieur, mais 
11 no dit pas que cet économiste sache découvrir dans les faits 1'idée 
qu'ils expriment. 3 


PL Réponse du 3 décembre 1849 A Bastiat, Mélanges, MI, p. 220 et 


(12) Contrad. économ., Riviére, IL, p. 24. 
(13) Ibid, p. 36. 
AMIA, p. 390 ; o 
(15) Ibid., p. 336. da: aa 
(16) A rapprocher du mot de Guizot : « Enrichissez-vous! ». 


£ 
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l'autre la morale : soyez libres; et M. Rossi, parlant au 
nom des deux, nous avise en méme temps que nous ne 
pouvons étre ni libres, ni riches, puisque ne l'étre qu'á 
moitié c'est ne l'étre pas »(7. Bien différente, la syn- 
thése féconde méne á l'apprentissage polytechnique. 
C'est ce méme détfaut de synthése qui fait de l'économie 
politique « le code ou la routine immémoriale de la pro- 
priété » 48), Clest lui qui la rend inutile et « absurde », 
car Malthus, restant en accord logique avec les proposi- 
tions « définitives » de l'économie politique, en arrive 
á « un pessimisme absurde » que Rossi ne saurait justi- 
fier, á moins « d'avoir voulu recommander l'économie 
politique de la méme maniére que son compatriote Ma- 
chiavel... recommandait á l'admiration du monde le des- 
potisme » 1%), « En deux mots, la théorie de Malthus Co), 
et c'est lá le grand mérite de cet écrivain, mérite dont 
aucun de ses confréres n'a songé á lui tenir compte, 
est une réduction á l'absurde de toute l'économie poli- 
tique. » 4D, Proudhon n'est satisfait que lorsqu'il a lui- 
méme réduit en poussiére toutes ces « prétendues Jois » 
de l'économie politique, montré qu'elles sont en dehors 
de la complexité sociale, que si elles peuvent convenir 
actuellement á notre monde frelaté, elles sont loin d'étre 
définitives et: qu'il n'y aura de véritable mesure' de la 
valeur que dans une société dominée par la justice, oú 
les droits du travail seront enfin reconnus et oú aucun 


(17) Contrad. économ., Riviére, p. 159. Cf. p. 210, 211 et 301. 
(18) Contrad. économ., Rivitre, p. 66. 


(19) Ibid., p. 84-85. Il semble que Proudhon veuille préter ici á Rossi 
des « finesses » que ce dernier, désireux de rester dans la tradition: de 
Péconomie politique orthodoxe, nía pas songé á avoir (Le cours d'écono- 
mie politique de Rossi est inspiré des doctrines classiques. Cf. J, cio 
nier, Picard, note, p. 84 des Contrad. économ., édit Riv.). 

(20) P. 328, Proudhon dit encore : Malthus m'a pas vu que le aa 
- risme ne venait pas de l'accroissement de la population, mais de la 
-——mauvaise répartition, « de la fausse organisation du travail, de l'éco- 

- nomie politique ».. 7 RA: : 4 qn ; 
(21) Ibid:, p. 85. EA 
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systéme de répartition ne pourra justifier la consomma- 
tion de lPoisif (2. 
Aprús avoir attaqué violemment les économistes depuis 
A. Smith, montré qu'on ne saurait le confondre avec eux 
(ce qu'on n'a pas manqué. de faire pourtant quelquetois), 
Proudhon veut-il détruire l'économie politique? « L*éco- 
nomie politique n'est point la science de la société, mais 
elle contient les matériaux de cette science de la méme 
maniére que le chaos avant la création contenait les élé- 
ments de l'univers. » (23). Ne nous. y trompons plus : ne 
croyons pas aux « lois définitives », aux lois- de VP'éco- 
nomie politique; telle qu'elle existe 40, P'économie poli- 
tique n'est pas une science, mais elle pourra le devenir 
Je jour od Pon aura enfin compris l'unité synthétique de 
la vie sociale. « Représentons-nous donc 1'économie poli- 
tique comme une immense plaine ¡jonchée de matériaux 
préparés pour un édifice »... « mais Parchitecte a disparu 
sans laisser de plan »85. « Puisqu'elle seule contient, 
du moins en partie, les matériaux de la science sociale », 


(22) V. p. 93 et s. pour la réfutation des diverses théories sur la 
valeur. En ce qui concerne le travail, Tui seul peut justifier la propriété 
et la richesse. « Tout ce que nous possédons, tout ce que nous savons, 
provient du travail; toute science, tout art, de méme que toute ri- 


chesse lui sont dus » (La guerre et la paix, Rivitre, p. 328), ainsi que . 


nous lavons vu précédemment. Mais Proudhon s'indigne contre les 
idées de Ricardo sur la rente (Cf, IL, p. 365 et s.), contre toute théorie 
justifiant existence d'un profit quelconque pour Voisif, et il « regrette 
quun homme tel que M. Rossi » ait pu, A la suite des J.-B. Say et des 
Ricardo, « compromettre gratuitement sa dignité de philosophe et d'éco- 


nomiste » (p. 131) en affirmant, presque au milien du x1x* sitele, que si: 


Von congoit la richesse comme étant seulement le résultat du travail, 
on arrive « á une synthese parfaitement erronée ». Cette synthése n'est 
erronée que dans une organisation économique factice “et déplorable. 

Proudhon s'oppose de. méme A ceux qui font du travail et du temps 
de: travail la: mesure de la valeur; il ne veut pas plus étre confondu 
sur ce point avec Smith: qu'avec K. Marx : « le travail est le principe 
de la proportionnalité des valeurs » (Contrad. économ., p. 133). 

(23) Ibid., IL, p. 410. S E 


(24) Au milieu, du x1ix* sidcle. 11 va. sans dire que Si n'approuvons 


les vues de Proudhon que dans la mesure od l'économie: politique se. 


borne á étudier un homo cconomicus indépendant des autres. i 
sociales. A 


(25) Contrad. économ., Rividre, p. 86. 
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> 


* 
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il reste á les examiner, les critiquer et tácher de trouver, 
ce que les économistes n'ont pas cherché, la « loi organi- 
que de l'humanité »(6), Nest-ce pas ce qua fait 
Proudhon? 


2. — CONTRE LES PHILOSOPHES ET CONTRE L'EGLISE. 


Mais c'est ce que n'ont su faire, Proudhon le leur re- 
proche, ni Louis Blanc (« c'est par latelier que vous 
prétendez attaquer le probléeme de l'organisation du tra- 
vail, quí est en méme temps 1'organisation sociale, c'est- 
áa-dire par l'individualisme, tandis que c'est le cóté social 
quí seul peut vous donner la solution ») 47, ni Fourier 


(«Qu y a-t-i1l de commun entre le phalanstére-et la ques- 


tion sociale ? ») 8, ni Auguste Comte 49, ni K. Marx... 
trop préoccupés de points de vue particuliers, comme 
d'ailleurs les traditionalistes conservateurs, les écono- 
mistes matérialistes ou utilitaires, les autoritaires éta- 
tistes et communistes, les socialistes utopistes... 

«La séparation du réel et de l'idéal est donc impossi- 
ble, d'abord dans la nature qui nous donne l'un et nous 
suggére au moins l'autre... Les idées des choses sont 
inhérentes aux choses qui les expriment... Ce qui est 
vrai, c'est que l'idéal est plus ou moins apparent. » 60, 

Rechercher 1'Idée des choses, 1'Idéal, 1'Essence de la 
vie sociale, n'est-ce pas faire de la philosophie, de la mé- 
taphysique et de la théologie peut-étre? Il est vrai, dira 
Proudhon, « j'étudie la philosophie ; je serai philosophe 
quand il plaira á Dieu — probablement jamais » 60D. [1 


ne se fait d'ailleurs pas d'illusion sur son aptitude á le 


devenir; il est trop homme d'action, et K. Marx ne lui 
apprendra rien en lui disant qu'il n'est ni économiste, ni 


(26) Ibid., p. 89. 

(27) Le Représentant du peuple, 20 avril 1848; Mélanges, 1 (1868), p. 5. 
(28) Ibid., $ mai 1848; Mélanges, 1, p .25. 

(29) Justice, 7e étude, II, p. 298 et s. 

(30) Du principe de Part, p. 31-32. 

(31) Lettre a Tissot, A Sainte-Beuve, p. 47. 
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philosophe (32; mais 11 « étudie la philosophie » et il est 
á remarquer qu'on ne trouve pas chez lui de violentes 
attaques contre les philosophes. Sans doute 1l indique 
bien que les « idées des choses » n'existent pas hors de 
ta réalité comme le croyait Platon, qu'il ne veut point 
comme Hegel construire le monde avec des idées; bien 
plus il « enrage » de voir son ami Tissot rester « kan- 
tiste »; « quand je dis hantiste, je veux dire engoué des 
principes de droit de Kant, de son rationalisme sophis- 
tique, de sa théorie de la raison pure et de sa psycho- 
logie »(83). Mais on voit qu'il reproche surtout aux phi- 
losophes leur métaphysique; il est vrai qu'il reproche 
encore aux moralistes anglais, précurseurs ou disciples 
- de Bentham, leur utilitarisme, qu'il n'accepte pas plus le 
spiritualisme que l'empirisme et qu'on peut se demander 
ce quí reste alors á la philosophie. En tout cas, sans 
la laisser de cóté, Proudhon ne s'emporte pas contre 
elle. ll reconnatt méme, presque avec fierté, qu'il s'est 
nourri de Descartes, des Encyclopédistes... Il déclare, en 
1853, que Volney a « été son maítre, avec Dupuis, F re- 
ret, d'Alembert, Voltaire, les Physiocrates, Condillac, 
Moliére, Rabelais »(0%0, Il faut reconnaitre que ce sont 
pour la plupart des philosophes (») assez peu métaphysi- 
ciens, eb si Von y adjoint. Bayle- et Diderot (dont T'in- 
fluence est souvent visible), assez irréligieux. | 
Proudhon en eifet n'a pas craint de se montrer sévdre 
pour toute métaphysique : « négateur de l'absolu » (on 
4 vu en quel sens), il « ne se reconnait de foi qu'en la 
science ». Nous Pavons vu soucieux d'établir « une 
science sociale susceptible d'évidence » 5, une science 
de la morale née de Pobservation des faits et de leur en- 
chainement. Peut-étre dira-t-on que cette science de la 
morale est une philosophie des moeurs, la courbe des 
(32) Misdre de la philosophie, p. 33, Avant-propos. 
(83) Lettre á Tissot, apud Sainte-Benve, p. 47. 


(84) Cf. K. Diehl, op. cit., IM, p. 175. 
(35) Bouglé, op. cit., p. 23. 
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forces dégagée des faits (86), « une révélation progres- 
sive » (67), mais on ne saurait dire que les principes de 
morale nous sont donnés par une divinité ou une force 
supérieure (48). Enfin si, comme nous l'avons vu, il n'est 
pas l'ennemi de la religion, il s'oppose violemment á 
l'Eglise etá la tradition cléricale. Dans son gros ouvrage 
de la Justice, son ceuvre capitale, Proudhon nous mon- 
tre sans cesse en 1'Eglise la pire ennemie de la justice, 
du progrés moral, du bien.- « Du cóté de 1'Eglise se 
groupent les, puissances du passé et du mal, l'aveugle 
mysticisme, l'idéalisme faux et trompeur, l'égoisme pro- 
priétaire, l'immorale sensualité. » A elles s'opposent les 
passions généreuses de la Révolution et la science de la 
société : « la justice en est l'application morale ». Tous. 
les rapports de justice « ont été faussés et altéres par 
l'Eglise »4%, « Le droit se corrompt et périt par son 
union avec la foi. » L'Eglise est devenue le « tyran de 
la conscience », elle a fait du devoir une sujétion, fait 
de la personne un étre indigne, établi le réegne du hasard 
et de l'arbitraire : une « immoralité profonde » s'en- 
suit 40). Elle favorise le maintien du paupérisme, de l'iné- 
galité, elle est un « péril pour les familles et le travail 
libre ». Si « la théorie fataliste (celle de la plupart des 
philosophes et en particulier des panthéistes 40) viole “la 
justice par nécessité, la théorie providentielle, au con- 
traire, viole la justice avec préméditation, de propos dé- 
libéré, par motif de religion ». Le gouvernement sacer- 
dotal est « un régime de dispensation, d'exceptions, de 
-passe-droits ». Pour Bossuet, représentant de « la doctrine 
chrétienne et providentielle,... le supréme droit... c'est 


(36) Ibid., p. 66. 

(37) Bouglé, ibid., p. 27. 

(38) V. plus haut, 17* partie, chap. IV, p. 70 et s. 

(39) H. Bourgin, Grande Encyclopédie, vol. 27, Proudhon, p. 837. 

(40) La Justice dans la Révolution et dams l'Eglise, 22 et 32 études, en 
particulier, p. 208 et s. 
(41) Justice, 1, p. 441; Proudhon cite Machiavel, Hobbes et Spinoza; 
t. IL, p. 515 et s. Il s'attaque A Descartes, Malebranche, Hegel, Kant. 
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l'autorité, la hiérarchie sociale...; et du moment qu'il y 
va de Porthodoxie et de l'autorité, Bossuet n'hésite point 
a mettre la justice en fourriére » 2). « Suspension de la 
justice et des llois! Cela signifie, Monseigneur, SUSPENSION 
DE La morarz. » L'Eglise est immorale, plus encore, elle 
est lennemie de la morale parce qu'elle est l'ennemie de 
la liberté et de la dignité, elle est la « dépravation de la 
morale ». Dans ce « systeme d'immoralité dogmatique » 
qu'est « le systeme chrétien, la raison providentielle su- 
balternisant la raison juridique, est conduite á supprimer 
de partout la morale » (4), 


3. — LA FOI MORALE INTRANSIGEANTE. 


, Ainsi, aprds evoir opposé sa conception sociologique 
aux trop simples constatations des économistes, Prou- 
dhon oppose l'observation scientifique á la philosophie et 
á la foi, lo respect de la liberté, élément essentiel du 
progres moral, au dogmatisme. Car ce n'est pas seule- 
ment au dogmatisme de cette Eglise dont 11 est l'ennemi 
irréductible, que Proudhon prétend s'opposer, mais A 
toute théorie placant « le principe du droit en dehors du 
eS sujet humain », car toutes se résolvent en « un systéme 
ES de dépravation ». Et sur ce point Proudhon se montrera 
o particuligrement acharné; on sent chez lui toute la pas- 
sion du moraliste sincdre et convaincu. « Sur des ques- 
tions qui touchent essentiellement á la morale et á la 
Justice, il m'est impossible de garder toujours le sang- 
E troid » “0; aussi est-ce sur un ton de conviction irritée 
BS quíil écrit á Cournot, le 31 aoút 1853 : « La morale, Mon- 
Bos -Sieur, et sa corrélative l'esthétique (45), est chose sui 


dE 7 (42) Justice, chap. V, XXIX, I, p. 440-441. 
ES El (43) Ibid., XXXIV, p. 457. 
cs (44) Lettre du 24 janvier 1856 a Villiaumé. 


(45) CL. Du principe de Part, p. 289 : « L'art n'est rien en dehors de 
la morale »; ibid., p. 16 : L'art est une faculté « propre A notre esptce », 
a 17 : « Pappelle done esthétique la faculté que l'homme a en propre 
_Apercevoir ou de découvrir le beau et le laid, Pagréabl disgra- 
cieux, le sublime et le trivial... » pa sn $ 
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generis; ce n'est pas un produit de la pensée pure ou de 
lPentendement comme la théologie, etc. C'est une révéla- 
tion que la société, le collectif, fait A homme, á P'indi- 
vidu... De gráce et pour le salut de l'humanité, pour le 
maintien de cet ordre social que vous m'accusez peut- 


_Gtre de compromettre, ne commettez pas cette grande 


immoralité de faire de la morale quelque chose de noolo- 
gique. J'ose dire que vous seriez forcé de reconnaitre tót 
ou tard que cette prétendue morale n'a ni principe, ni 
valeur, ni but, ni sanction. »(46). La morale sera sociale, 
immanente á l'homme, ou elle ne sera pas; de préten- 
dues vertus ne pourront que servir de supplément a la 
justice, les substituer á elle serait dangereux pour la 
morale. C'est pourquoi lorsqu'il s'agit de morale, chez 
Proudhon, Vesprit laique, dans son sens le plus large, 
devient méme exclusif; on peut s'en rendre compte par 
les reproches qu'il adresse á son ami La Chátre, esprit 
antireligieux cependant, qui passait méme pour un mé- 
créant dans la région d'Arbanats (pres Bordeaux), oú il 
vivait retiré : « Il regne d'abord dans votre épitre un ton 
de religiosité dont il me semble que la raison doit étre 


-lasse... Un autre défaut de votre morale est de ramper 


. 


A 


dans le passionalisme et l'affectivité pure, chose que ne 
corrige point du tout la fameuse maxime : Fais aux 
autres, etc. Croyez-moi, cher Monsieur La Chátre, il en 
coúte moins de faire amour ou charité que de faire ¡us- 
tice, et c'est la justice qui est le dernier mot et la plus 
grande parole de la morale. » (47), 

- La pensée laique, la foi dans le progrés social sont me- 


- nacées par une morale dont s'inspirent indirectement les 


plus notables révolutionnaires : guerre au mysticisme! 
« Je vais porter le drapeau de ce qu'on appelle sans le 


“comprendre la Révolution, et qui n'est autre que celui de 


bo 


la philosophie morale construite en dehors de tout élé- 


D Lettre 4 Cournot du 31 aoút 1853. 


Bosa 


A (47) Lettre d'aoút 1836 A La Chátre. 
pe” > 

ds 
E 
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ment mystique 0u théosophique. » 8), Lamennais a 
Pierre Leroux, Saint-Simon et Auguste Comte sont visés 
ici aussi bien que 1'Eglise catholique elle-méme. La pensée 
de Proudhon n'a pu se développer que par opposition 
radicale A tout ce qui était cher aux écoles traditiona- 
listes. Le droit humain s'oppose au droit divin comme la 
Révolution A l'Eglise et la Liberté a 1'Autonité, la Raison 
a la Révélation 4%. Tous les rétormateurs saint-simoniens, 
socialistes, communistes, positivistes, qui ont tenté de 
pactiser avec le traditionalisme ou qui ont fait sans s'en 
apercevoir des concessions au mysticisme dogmatique, 
ont été en butte aux attaques de Proudhon; on le voit 
dans sa critique d'Enfantin et des saint-simoniens qui, 
« se vantant de détruire le paupérisme », y mettent 
comme condition « le sacrifice de la volonté » 60). II n'est 
pas d'aristocratie pire que celle imaginée par eux. Au- 
guste Comte, les éclectiques, y compris Jules Simon, les 
admirateurs de Renan qui veut une religion pour le peu- 
ple, sont comme les saint-simoniens des attardés, des ré- 
tractaires á-1'esprit révolutionnaire 6D, 

« La morale des Jésuites est le plus beau fleuron de la 
couronne du Christ, c'est le dernier mot de la religion. 
Les Jésuites nous ont fait ce que nous sommes : ils nous 
ont appris á mettre en toute chose l'intention Ala place 
de la rógle, á considérer la fin, non le moyen, A sacrifier 
loeuvre á la foi, la vérité á Vabsolu. » « Is ont été nos 
maitres en hypocrisie... Forcés de céder á la nécessité 
des temps et au courant de Pesprit humain, ils ont lou- 
voyé á la laveur du probabilisme, cette quintessence de 
toute idée religieuse... Comme ils n'arrivdrent point jus- 
qu'á la connaissance rationnelle de la justice, comme ils 
ne découvraient point de solution au probléme social, ¡ls 
embrassérent héroiquement, sous le manteau de la reli- 

(48) Justice, I, p. 87. 


(49) Ibid., p. 139. 
(50) Ibid., p. 139. : 


(51) Ibid., p. 141 et 249. Pour Renan, IL, p. 356; pour Comte, II, p. 288. 
y 158 


J 
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gion, la théorie de la nécessité, c'est-A-dire de l'exploita- 
tion des masses pour la gloire et la jouissance de quel- 
ques-uns. » (62), Ce n'est pas á eux que le probe Proudhon 
va demander des enseignements ou des suggestions; il les 
repousse sans appel. 


4. —AÁLONTRE L HUMANITARISME ET LE « SOCIALISME >». 


Jusque dans l'art et la littérature Proudhon pourchasse 
lP'idée théologique et traditionaliste; il dénonce De Mais- 
tre et Chateaubriand, « les deux bardes de la réaction », 
comme fauteurs de la « contre-révolution dans les intel- 
ligences en attendant que l'heure soit venue de l'accom- 
plir dans les choses » ($3), Comme Joseph de Maistre, de 
Bonald se trouve en radicale opposition avec Proudhon 
quant á la nature de l'ordre social, des obligations mo- 
rales et des droits des travailleurs, des patrons, des chefs 
et des pouvoirs publics. Il estime que l'égalité détruirait 
la société, qui repose sur le « rapport de la force á la 
Taiblesse », donc sur ce que Proudhon considere, non 
sans raison, comme l'oppression et l'iniquité 60. Prou- 
dhon n'admet pas non plus le point de vue religieux de 
Lamennais et surtout la relation établie entre le mal et, 
l'individualité; le dogme du péché originel que l'on re- 
trouve dans toute la philosophie religieuse est ruineux 
pour la moralité parce qu'il méne au fatalisme théolo- 

-—gique, perpétue l'inégalité et l'asservissement. 

Le christianisme a prétendu substituer la  « loi 
d'amour » á la « loi d'égoisme » 68); mais, nous l'avons 
vu, la loi morale, c'est la justice. « La méme foi qui fai- 
-sait du travail un motif de résignation pour la classe la 
plus nombreuse, faisant en méme temps de l'aumóne 
une condition de salut pour les riches, les établissements 


(82) Justice, IU, p. 346-347. 
(83) Ibid., TIL, p. 176. 
(84) Cf. La législation prim. 
(85) Justice, 62 Etude, $ XXVIL II, p. 202 et s. 
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de bienfaisance servant de palliatils au paupérisme ne 
manqueront pas... Je dis done que le probléme du travail 
ainsi traité demeure entier, que la loi d'amour, pas plus 
que la loi d'égoisme, ne l'a résolu. Et ma raison est s11m- 
ple : c'est qu'elles ne font J'une et l'autre que consacrer 
sans discussion, le fatalisme du travail et son inévitable 
conséquence, savoir la division de l'humanité en deux 
classes, P' une supérieure qui jouit et commande, l'autre 
inférieure quí sert et s'abstient 60. Est-il besoin d “autre 


“condamnation pour la morale de Le Play et de son école ? 


D'ailleurs, nous connaissions déja l*opposition de Prou- 
dhon á tout ce quí est pratique charitable.. 

Mais si la thése de la « corruption constitutionnelle » 
máne á la résignation et au fatalisme, celle de la-« bonté 
de notre naturel », adoptée non seulement par Rousseau, 
mais encore par des socialistes et communistes utopistes, 
conduit á la glorification de nos passions. « L'idée d'une 
bonté native, perdue par la société, est aussi absurde que 


“Vidée d'une richesse native perdue par le travail : une 


transaction avec les passions doit étre prise dans le méme 
sens qu'une transaction avec le repos. »67. Cette der- 
niére conception, qui, en faisant croire que la civilisation 
est mauvaise, nie toute idée de progrés, est non seulement 
absurde, mais encore immorale. La justice est une con- 
quéte de l'homme et de la société; on ne devient moral 
que par l'effort, que par le développement de la vie en 
société; 1'étude des faits et de 1'évolution historique nous 
Vapprend. C'est donc á la fois en tant que sociologue et 
que moraliste que Proudhon s'oppose á ceux qui révent 
d'un retour á « lPáge d'or ». EAS 

Vaut-il la peine de critiquer Cabet? Sa conception de 
réforme sociale est une utopie. D'ailleurs, Proudhon sem- 
ble confondre et unir dans la méme réprobation commu- 
nistes et socialistes, depuis Platon, Morus, Campanella 


(86) Justice, 6* étude, $ XXVIL, IL, p. 202-203. E 
(87) Contrad. économ., chap. VII, I, Rividre, p. 362, 


E 
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et leurs disciples jusqu'á Fourier et Louis Blanc. Il mon- 
tre alors que « le socialisme a été jugé depuis longtemps... 
en un seul mot : uTOopIE, c'est-á-dire non-liey, chi- 
mére »85). Cependant le socialisme vit toujours. Le 
« socialisme, qui, semblable au dieu Vichnou, toujours 
mourant et toujours ressuscitant, a fait depuis une ving- 
taine d'années sa dix-milliéme incarnation en la personne 
de cinq ou six révélateurs; le socialisme affirme l'ano- 
malie de la constitution présente de la société et partant 
de tous les établissements antérieurs. 11 prétend et ¡il 
prouve que l'ordre civilisé est factice, contradictoire, 
inefficace; qu'il engendre+de lui-méme lPoppression, la 
misére et le crime; il accuse, pour ne pas dire il calom- 
nie, tout le passé de la vie sociale, et pousse de toutes ses 
forces á la refonte des moeurs et des institutions ». En 
tant qu'il « calomnie » la civilisation, il a tort. En tant 
qu'il croit á la valeur des passions humaine;, il a tort. 
C'est méconnaitre l'effort de moralisation et de libération 
de Pindividu par la société, qui se produit depuis tou- 
jours. Mais en tant qu'il veut réformer la société, Prou- 
dhon Vapprouve : le socialisme vaut surtout pour la, cri- 


- tique du présent; il montre l'économie politique au ser- 


vice de la ploutocratie et formant, unie au droit, « la 
théorie compléite de l'unité et de la discorde »0%, Si 
Proudhon est beaucoup plus proche du socialisme que du 
traditionalisme religieux, autoritaire, aristocratique 0u 
du pseudo-libéralisme ploutocratique et amoral, il ne 
manque pas cependant d'opposer sans cesse á des doc- 
trines protéiformes ou fixées, diverses malgré unité fon- 
-—ciére, d'une part la nécessité de mieux étudier 1'évolution 
sociale et de lui rendre justice, d'autre part, et surtout, 


le respect des droits de la liberté individuelle et de la 


dignité personnelle que le socialisme, lui, parait mécon- 


—naútre. 


(88) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 26; Riviére, p. 85. Cf. Lettre 
4 Villegardelle, ibid:, chap. XIE, Riviére, p. 286:258: 


(89) Ibid., 1, p. 4-5; Rivitre, p. 67-68. 
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En raison méme des sympathies que Proudhon se sent 
pour le socialisme, il se fait plus violent pour les socia- 
listes et communistes, disons plus exactement pour tous 
les réformateurs sociaux, ses contemporains. « Nul n'a 
trouvé de termes plus ápres pour les critiquer »; 1ci 
encore sans doute sa violence a surtout pour cause « la 
crainte d'¿étre confondu avec eux » (00) et peut-étre com- 
promise par les exhortations et suggestions de théoriciens 
assez proches de lui. Non seulement, comme le dit 
M. Paul Louis, « nul n'a attaqué plus violemment, flétri 
avec plus d'exagération, le communisme et l'étatisme », 
mais encore, nul n'a accumulé le méme nombre de vio- 
lences et souvent d'injures contre leurs représentants. 
On pourrait constituer tout un fascicule avec celles adres- 
sées á « Louis Blanc, Considérant, Fourier et les au- 
tres » (6D, « Les saint-simoniens ont passé comme une 
mascarade » (62, « nul ne sait ce que renferme de bétise 
et d'ignorance le systéme phalanstérien. » (63. « Je nie 
que Fourier ait donné le premier mot d'une science quel- 
conque »(60)-et les disciples de Fourier forment « une 
coalition de charlatans » (65), Considérant en téte. Le sys- 
téme de Fourier est un « ramas de visions impraticables 
et dangereuses »; enfin le plus grave reproche á faire á 
Fourier, « c'est son esprit avoué d'immoralité, sa ten- 
dance hautement désorganisatrice et antisociale » (06) et 
son systéme est « la plus grande mystification de notre. 
époque » (67), Quant A Louis Blanc, il a « empoisonné les 


(60) Cf. Rist, étude citée, p. 346-347. 
- (61) Paul-Louis, Histoire du socialismo francais, Paris, La Revue blan- 
che, 1901, p. 138-139. 

(62) Propriété, 1er mémoire, p. 203. 

(63) Cf. Paul-Louis, p. 139. 

OS du socialisme, XVII, p. 33. Cf. Diehl, op. cit., II, 
p. 286. y 

(65) Ct. Diehl, III, p. 287; réponse de Proudhon « pour en finir avec 
M. Considérant... » (in Démocratie pacifique), Considérant ayant écrit 
dans Les Rouges jugés par eux-mémes (Paris, 1849) : « Pour en finir 
avec M. Proudhon... Vous n'avez que le génie du dénigrement. » 
(66) Contrad. économ., IL, Riviére, p. 352, : 

(67) Le Peuple, 12 février 1849; Mélanges, 1, p. 273. 
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ouvriers par des formules absurdes »; se rattachant A 
l'inspiration étatiste de Saint-Simon, il fait appel au 
principe d'autorité « pour le compte de la liberté ». Lui 
quí avait écrit au début de son livre : « grelfer lP'associa- 
tion sur la concurrence est une pauvre idée : c'est rem- 
placer les eunuques par des hermaphrodites », il « serait 
étrangement surpris si on lui faisait voir, par le mélange 
perpétuel qu'il fait dans son livre des principes les plus 
contraires, l'autorité et le droit, la propriété et le com-- 
munisme, l'aristocratie et l'égalité..., que le véritable _ 
hermaphrodite... c'est lui »(68. « Donnant tout á son 
siécle et rien á 1'histoire..., il rejette absolument l'écono- 
mie politique et se prive des matériaux méme de l'orga- 
nisation. »(6%. L'égalité établie par le pouvoir ne laisse 
d'autre liberté que celle qui convient á la toute-puissance 
de l'Etat. Ainsi Louis Blanc se place « aux confins de la 
démocratie et du socialisme », il est « un doctrinaire ». 
“« Et moi je nie votre Dieu, votre autorité, votre souverai- 
neté, votre état juridique et toutes vos mystifications re- 
présentatives; je ne veux ni de l'encensoir de Robespierre 
ni de la baguette de Marat. » (0, 

Ainsi nous voyons cet « enfant terrible du socialisme », 
quí a longtemps paru avant tout un esprit critique (1D, 
repóusser également doctrinaires religieux, Pa paR 

- ques, économistes, socialistes et surtout communistes, 
- critiquer également tous les partis opposés, et, bien que 
ce soit en apparence paradoxal, pour une raison toujours 
E la méme, avec une unité remarquable de vues : aucun 
- d'eux na compris que la liberté, nécessaire á la moralité, 
- quicest elle-méme á la base du progres social, est une 
-——résultante de la force collective, de la conscience collective 
-— développée lentement á travers les siécles. La liberté par 
Vorganisation. spontanée, non par l'autorité, non par le 
“ (68) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 225; Riviére, p. 240. 
(69) Ibid. 


(70) Ibid., chap. V, Guillaumin, p.. 221; Riviére, p. 242- 243. 
a C£. Diehl, TI, p. 324. 
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désordre anarchique ou la licence laissée aux passions, la 
liberté résultant du progrés normal, voila ce que Prou- 
dhon: sociologue-moraliste oppose, non sans violence, aux 
communistes comme aux autoritaires, aux démagogues 
comme aux aristocrates, aux partisans du laisser-faire 
anarchique (c'est-á-dire désordonné), comme aux défen- 
seurs de Pétatisme, du pouvoir (car il reste « an-archiste », 
c'está-dire ennemi de toute autorité, de tout gouverne- 
ment autoritaire). 

Ni économiste, ni philosophe, ni métaphysicien, ni 
religieux, ni doctrinaire, ni conservateur (certes!), ni 
socialiste, ni communiste... il n'appartient á aucun parti 
politique, á aucune secte, á aucune école; il est lu, - 
Proudhon; en opposition avec tous, déconcertant sou- 
vent chacun, en butte á toutes les coléres comme á toutes 
les critiques 12, et se gardant bien, dirait-on, de ne pas 
les provoquer. « Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu 
exemple d'un pareil déchirement(G3). Fai été préché, 
chansonné, joué, placardé, biographié, caricaturé, blámé 
et outragé, maudit, etc. » (4% Enfin; M. Paul-Louis nous 
le dit, « aucun homme ne fut pour son époque, un objet 
d'égal scandale et d'égale épouvante »“5). Proudhon 


- était-il donc si éloigné des idées de son siécle ? 


(12) « 3 'avais eu le tort d'attaquer tout le monde, en sorte que je ne 
pouvals inspirer d'intéret d'aucun cóté ». Lettre a Ackermann, 23 mai 
1842, Apud Sainte-Beune, p. 142 

(13) Non seulement Proudhon a-été déchiré par ses ennemis, mais 
encore il a éprouvé lui-méme un déchirement moral. Nous croyons 
excessif de dire avec M. Paul-Louis (p. 138) qu' « aucun homme m'a en 
au méme' degré la haine et le mépris de sa génération », car Proudhon 
a au contraire profondément aimé ses concitoyens et prolondément 
souffert de ne pas mieux se faire comprendre dans son action généreuse 
et désintéressée (Cf. Henry Seymour vantant en Proudhon « his disinte- 
rested motives, his earnestness, his sincerity » (P.-J. Proudhon, A biogra- 
phical sketch, The Anarchist, London, 1888). C'est avec tristesse quil 
écrit A Bergmann (Cf. Sainte-Beuve, p. 64) : « Tout le monde ad: la fin 
me dira z Te voilá bien avancé, beau réformateur! », et il voudrait 
étre moins violent pour avoir plus influence, Il faut lire A ce sujet 
les pages od Sainte-Beuve décrit, A Vaide de textes tirés de sa pe eE 
a P' « agonie morale » de Proudhon. E 

) Cf. Confessions Pun: révolutionnaire, aul-Loni: oa 

(75) Paul-Lovis, ¿bid, A 


CHAPITRE 11 
DANS LA LIGNEE DES REFORMATEURS SOCIAUX (D 


I. Rapports avec le traditionalisme et l'éthique socio-religieuse : 1. De 
Maistre, de Bonald, Lamennais; 2. Proudhon et Saint-Simon; 3. Au- 


guste Comte. — H. Proudhon et l'étatisme : 4. Les communistes, Cabet, 
Louis Blanc; 5. Pierre Leroux; II. L'individualisme : 6. Fourier; 7. La 
« série ». 


Rapports avec le traditionalisme et 1'éthique 
socio-religieuse. 


4. — De MarsTRE, DE BonaLD, LAMENNAIS. 


La position prise par Proudhon en face de 1'Eglise ca- 
tholique, du théisme en général, des conceptions d'an- 
cien régime, ne laisse place á aucune équivoque. « Le 
progrés en ce qui concerne les institutions les plus an- 
ciennes de l1'humanité, la philosophie, la religion, l'Etat, 
est une négation continue, je ne dis pas sans _compensa- 
tion, mais sans reconstitution possible. » P), “Aussi bien 
au point de vue moral, que politique et économique, tout 
retour en arriére est impossible. On ne saurait songer á 
revenir aux moeurs des jurandes et maítrises en ce qui 
concerne le travail : « il n'y a rien á substituer aux cor- 
porations d'arts et métiers; c'est la révolution, le pro- 


Do (1) Les rapprochements faits dans les chapitres précédents, dans le 
texte ou en notes, ne -pouvaient guére dispenser, au risque de quelques 
-_redites, de vues plus synthétiques sur les rapports du proudhonisme 
avec la pensée des réformateurs sociaux du xIx* siécle. : 

e) Révolution sociale, p. 52. ela 
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ES 


grús, la science économique qui nous Vattestent z 6). 
« L'économie sociale n'est point une constitution a la 
maniére de la féodalité ou des castes de 1'Inde, un sys- 
teme tel que les utopies de Fourier ou des saint- 
simoniens » 0, encore moins un retour á la hiérarchie 
prónée par 1'Eglise; le régime á instaurer est celui de la 
liberté. Ce n'est donc pas chez les écrivains traditiona- 
listes ou les réformateurs chrétiens qu'il faut chercher 
une pensée proche de celle de Proudhon. Cependant, on 
ne peut oublier que Joseph de Maistre avait émis sur 
la solidarité et la sanction des vues qui se retrouvent 
dans la plupart des théoriciens de l'éthique socio-reli- 
gieuse au xix* siécle, bien qu'elles fussent en quelque 
sorte enveloppées par des considérations d'ordre poli- 
tico-mystique : la responsabilité collective que J. de 
Maistre rattachait au dogme du péché originel et de la 
déchéance était affirmée au commencement de l'ére 
révolutionnaire (1790), et il était d'autant plus aisé de 
la transformer en interdépendance naturelle que l'esprit- 
était plus libéré des croyances religieuses. Proudhon 
sociologue était déja annoncé de loin par le « réaction- 
naire » J. de Maistre. á 
De méme, de Bonald énonce certaines formules que 
Proudhon n'eút peut-étre pas repoussées s'il les avaient 
isolées du reste de l'oeuvre. D'abord la plus connue : 
« Faire peu pour les plaisirs des.hommes, assez pour 
leurs besoins, tout pour leurs vertus » 6) est inséparable 
sans doute de lVaction souveraine de « Vautorité spiri- 
tuelle », de létatisme théocratique, mais elle entraine 
la, pratique de la solidarité pour une fin morale. Le droit 
au travail se trouve déja alfirmé; en outre, de Bonald 
a signalé les effets funestes du machinisme : « plus il y 


% 


a de machines, plus il y a d'hommes qui ne sont que 


(3) Ibid., p. 34. Ceci montre bien que, quoi quen ait dit Marx, Prou- 
de la philosophie, p. 201.) 
(4) Révolution sociale, p. $4. - 


(5) a Bonald, La législation primitive, 1, chap. XIT, $ 1-5, - A 3 


hon ne songe point A revenir aux anciennes corporations. (Cf, Misére. 


da 
e 
E 


-(6) Lettre du 16 mai 1841. Cf. Sainte-Beuve, p. 117. 
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des machines », plus la solidarité des classes sociales 
s'impose pour éviter l'asservissement croissant des tra- 
vailleurs. 

Mais c'est surtout Lamennais qui, dans le domaine du 
traditionalisme, annonce le plus Proudhon. i 

On sait que Proudhon dans une longue lettre á Berg- 
mann (6) se vantait d'avoir « fait une critique trés vive 
de la philosophie de Lamennais ». Il « vient de publier 
un nouveau volume que j'ai lu, et dans lequel il semble 
avoir pris á táche de justifier ce que j'ai dit de lui : qu'il - 
était désormais impuissant. l prend en sous-ceuvre la 
célebre profession de foi du Vicaire savoyard, et se met 
á amplifier les arguments de Jean-Jacques contre les 
miracles, les prophéties, la révélation, le péché origi- 
nel... ». Toutes choses qui pourraient le rapprocher de 
Proudhon; mais ce sont des « diatribes contre le clergé 
et le catholicisme », et Proudhon « n'aime pas les apos- 
tats » : « Il pouvait changer d'opinions, il ne devait 
jamais faire la guerre á ses confréres dans le sacerdoce, 
ni au christianisme...». La raison donnée par Proudhon, 
si elle prouve en faveur de sa délicatesse, est une criti- 
que de l'homme, non des idées. Lamennais, en ellet, 
préconise les associations de salariés animés d'un esprit 
de solidarité non égoiste, d'un sentiment de devoir et 
de confiance mutuelle, de probité et de fraternité. L'as- 


-—sociation ne peut: étre maintenue que par une moralité 


-rigoureuse, une pratique des vertus les plus humaines. 
Le droit est la condition de la persistance de l'indivi- 
dualité; mais tout droit est subordonné au devoir, á la 


— justice, A l'amour mutuel. Toute revendication égoiste, 


toute exigence excessive en matitre de propriété, est la 


- source d'une dissolution des liens sociaux. Le mal moral 
-—vient de la liberté, mais de la liberté en tant que possi- 
-—bilité de violer la loi de justice: et de fraternité. Toute 


ne 


as , a PS 


eS 


244 L'ÉTHIQUE SOCIALE DE PROUDHON 


violence est mauvaise : les révolutions ne font que ren- 
dre pires les situations mauvaises; la lutte des classes ne 
peut que déplacer les Oppressions. 4 

Est-ce vraiment lá l'homme qui se « met en travers 
du progrés » et contre qui Proudhon croit devoir guer- 
royer dans son livre de la Création de LOrdre 2), Sans 
doute les oppositions sont profondes entre celui quí sou- 


tient la « légitimité de tout ce qui est », parle: de la-. 


souveraineté du peuple et se laisse dominer par la reli- 
gion d'une part, et le fervent révolutionnaire, amoureux 
d'ordre et de liberté d'autre part; l'opposition entre 
« Vabbé de Lamennais, démocrate » qui, lorsque « le 
peuple demande la régle des mceurs » lui « conte des pa- 
raboles » (8), et P.-J. Proudhon qui recherche le principe 
de l'ordre dans 1'humanité hors de la religion et de la tra- 
dition, cette opposition est trop évidente pour qu'on 
insiste. Mais ce qui importe c'est de voir que, malgré les 
contrastes apparents, malgré les luttes et les pamphlets, 
les conceptions de ces deux hommes si dissemblables se 
rapprochent sur bien des points, appartiennent au fond 
au méme courant. Nous avons déjá vu certains points de 
contact, mais il en est qui ne portent pas seulement sur 
les détails. Pour Lamennais, la cause de la morale so- 
ciale est celle du peuple; or, la sociabilité est partout; 
l'univers n'est qu'une grande société » oú la lutte contre 


de po A . . 
le mal s'impose A tous les étres=solidaires. « Le mal - 


(pour les sociétés humaines) est dans l'injustice »; avec 


la mauvaise foi, la paresse et l'intempérance, l'injustice - 
dissoudrait immédiatement lassociation qui, au lieu 


JA . a 
Caos un bienfait et une source de libération, de bien- 
vtre général, « deviendrait une cause permanente de dis- 


cordes et d'inimitiés » (9). Nest-ce pas déja du Proudhon. 


que ces Tormules : «Rien de ce qui doit durer ne se fait 


(1) Cf. Lettre du 18 juillet 1841 A Micaud. 
(8) Création de Uordre, Rividre, p. 59, S 54. 
(9) CE. Livre du peuple, chap. XV. 
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qu'avec l'aide du temps, par la lente mais súre influence 
de l'énergie organisatrice... Le travail maítre de soi, 
alfranchi, serait maitre du monde, car le travail c'est 
_Vaction méme de 1'humanité ») (10), 

Un des passages du Livre du peuple concernant le 
progrés intellectuel semble étre une réplique par avance 
á ce qu'écrira Proudhon dans La guerre et la paix “UD 
« Pour augmenter la richesse d'une société donnée... il - 
faut : 1% donner aux masses travailleuses de nouveaux 
besoins... par une éducation supérieure...; 2 leur ména- 
ger par une savante organisation du travail et de 1'n- 
dustrie du temps, des forces, de- reste...»; Lamennais, 
plus préoccupé de l'individu et moins du groupe social, 
avait dit : « A mesure que votre aisance augmentant 
vous serez moins absorbés par les besoins du corps, des 
besoins d'une autre nature s'éveilleront en vous (comme 
dans le Prométhée de Proudhon, Contradictions éco- 
nom.) et réclameront á leur tour l'aliment propre á les 
satisfaire. Vous voudrez savoir et vous le pourrez parce 
que ni les secours ni les loisirs nécessaires pour cultiver 
lesprit, pour acquérir la science ne vous manqueront 
plus... Alors de secrétes puissances, actuellement endor- 
mies en vous, y développeront comme un nouvel étre, 
“sans cesse agrandi par la connaissance, qui se dilatera . 
sans cesse, et avec elle le sentiment de l'art et de ses 
délicates jouissances. » (2), On voit 'cependant toute la 
distance entre la prophétie de Lamennais et le souci 
qu'a Proudhon de permettre, par l'éducation polytech- 
-nique «et une bonne organisation avec division du tra- 
vail, le véritable développement moral et intellectuel du 
travailleur. ll n'en reste pas moins que l'idée A laquelle 
Proudhon s'efforce d'apporter des moyens de réalisation 
avait déja été émise par d'autres. 


(10) Ibid., chap. XVI. Cf. G. Richard, La question sociale, p. 211. 


- (10) Edit. Riviére, chap. II, p. 332. 
(12) Lamennais, Le livre du peuple, chap. XVI. 
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« L'originalité de Lamennais est d'avoir, contre Ccer- 
tains partis pris théologiques, restauré la valeur et le 
»óle de la liberté morale de l' homme. » (3), N'est-ce pas 
la méconnaissance de cette valeur et de ce róle que Prou- 
dhon reprochait surtout aux théologiens? C'est pour-- 
quoi, si Pon .constate que les Paroles d'un croyant 
datent de 1833, qu'alors Louis Blanc, Cabet et Pecqueur 
n'ont pas encore publié leurs ceuvres importantes, que 
« Proudhon s'ignore », que l'école de Saint-Simon et 
celle de Fourier « restent favorables soit á la hiérarchie 
sociale, soit aux droits du capital » 4%, on ne peut que 
voir dans Lamennais le véritable précurseur du mouve-. 
ment que Proudhon laicisera complétement, sinon défi- 
nitivement. 


2. — PROUDHON ET SAINT-SIMON. 


_L'inégalité présentée comme inévitable et la hiérar- 
chie prónée par les écrivains religieux, Proudhon les re- 
trouve chez Saint-Simon, de méme «qu'il retrouve le 
mysticisme á la base du saint-simonisme. C'est lá certes 
une grave raison d'opposition; mais est-ce A dire que 
Proudhon n'est pas dans la lignée des penseurs sur les- 
quels 1” « illuminé » a exercé une profonde influence? 

C'est sans doute sur la question de organisation du: 
travail que les divergences entre Proudhon et Saint- 
Simon apparaissent le mieux; cependant Vidée de 
' « amélioration constante, sous le rapport intellectuel, 
moral et physique de la classe la plus nombreuse... et 
le plus pauvre » a donné l'éveil A tous ceux qui ont 
ensuite substitué l'économie sociale A P'économie poli- 
tique, indifférente aux questions morales. Puis l'idée de 
la subordination de la fonction politique A une organisa- 
tion économique, industrielle, ayant pour loi morale 

(13) Gaston Richard, La question sociale et le mouvement philoso- 


phique au x1xo siécle, Paris, Colin, 1914 
(14) Id. ibid., p. 77. , 1914, p. 98, 
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fondamentale « á chacun selon ses capacités et selon ses 
ceuvres », en cherchant une relative indépendance per- 
sonnelle du travailleur (substitution de l'administration 
des choses á celle des hommes), est en somme celle que 
Proudhon a développée. Mais ce dernier y a ajouté la 
conception plus sociologique de la dette sociale, mon- 
trant ce que capacités et génies doivent au capital col- 
lectif intellectuel et technique, accumulé par les généra- 
tions antérieures; ce qui justifie son plus grand 
penchant pour l'égalitarisme. De méme, il en a éliminé le. 
mysticisme qui, sous forme de « nouveáu christianis- 
me » n'était guére qu'une enveloppe de la philosophie 
saint-simonienne. Bref il a repris cette conception pour 
la rendre plus hautement morale, parce que tenant 
mieux compte des facteurs sociaux. Ill y a moins oppo- 
sition que transformation. Proudhon est, á bien des 
égards, Saint-Simon démocratisé; que l'on supprime la 
Iéodalité financiére, qui est devenue une réalité, entre 
les mains des disciples du grand réformateur : on verra 
apparaítre les conceptions proudhoniennes de la souve- 
raineté du « corps social », constitué par des travail- 
leurs á lP'exclusion des parasites, de la relation étroite 
du bien-étre matériel avec les libertés publiques, du pacte 
social créant des forces collectives pour associer toutes 
les capacités groupées pour l'exploitation du fonds com- 
mun, de Jl'instruction donnée aux prolétaires pour 
garantir « aux individus qui composent cette classe des 
plaisirs et jouissances propres á développer l'intelligen- 


ce ». Certes, Proudhon pouvait s'élever contre le sen- 


timentalisme et l1'humanisme saint-simoniens; mais, en 
les éliminant, il trouvait le principe de l'association 
libre comme base, moyennant contrat — celui d'une éga- 


"lité des valeurs morales, et d'une éviction des inégalités 
- artificielles (sans aller jusqu'á la suppression radicale de 


l'héritage, qui est une addition des disciples enonias á 
une sorte de communisme hiérocratique). 
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La question de 1V'inégalité des salaires, qui semble étre 
un des points essentiels des critiques dirigées 00 a 
dhon contre Saint-Simon lui-méme (car, en général, 
Proudhon s'attaque surtout — avec combien de raison 
— aux saint-simoniens) et qui se rattache étroitement 
A « Pinégalité des conditions » 45, n'a pas suscité une 
opposition aussi profonde qu'elle le parait. Si Saint-5i- 
mon avait eu des notions plus nettes de morale sociale, le 
désaccord ne se fút pas produit. En elfet, nous avons 
vu (6) qu'en tant qu'individus les ouvriers peuvent avoir 
des capacités, une habileté et une dextérité inégales; 
mais « en tant qu'associés les travailleurs sont égaux » 
et il faut substituer á la concurrence entre individus une 
solidarité morale á l'intérieur du groupe telle « que celui 
qui finit avant les autres se repose, s'il veut »,'0u Se 
livre á des travaux utiles, mais non rémunérés (7). La 
question est toute morale, il s'agit uniquement de soli- 
darité. Et quand Proudhon écrit : « Dans l'égalité, les 
salaires sónt toujours proportionnels aux facultés », car 
le salaire « est ce qui compose la consommation repro- 
ductive du travailleur », variable avec les besoins de 
sa protession, il pose le principe d'une rémunération 
équitable, juste, parce que non faussée par des inégalités 
artificielles. « Concluons donc que dans l'égalité et dans 
l'égalité seule, l'adage de Saint-Simon, 4 chacun selon 
sa capacilé, ú chaque enpacité selon ses ceuvres, trouve 
sa pleine et entiére application. » (18) L'accord est réta- 
bli par Proudhon lui-méme; le principe moral de l'équi- 
table rémunération est maintenu, celui de la solidarité 
morale de tous les travailleurs est en outre affirmé. 


(15) Qu'est-ce que la propriété, 1841, p. 126 et s. Proudhon déclare 

Ss opposer nettement aux « saint-simoniens et aux fouriéristes », dis- - 

ciples des deux prétendus réformateurs, en “affirmant que « Vinésalité 

naburello se neutralise A mesure que Vassociation s'étend » (p. 131) 
(16) Plus haut, 2 partie, chap. IL, g 4. : e 
(17) Qu'est-ce que la propriété, 1841, p. 131... 
(18) Ibid., p. 214. 
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Mais c'est surtout en ce qui concerne l'étude de la 
société, ce que Proudhon appellera la « science sociale », 
que les rapprochements et oppositions deviennent trés 
caractéristiques. De méme que Proudhon s'opposera A 
lalfirmation d' un « mor » orgueilleux, parce qu'il serait 
cause de désintégration sociale et'n'aboutirait qu'á se 
nier lui-méme; de méme Saint-Simon comprend, dés 
1821 49, « que méme dans une société parfaitement 
organisée, l'égoisme ne sulfit pas »; « l'égoisme aurait 
nécessairement pour résultat final la dissolution de la so- 
ciété » 0), L'idée est la méme, mais la solution propo- 
sée est bien dilférente : pour Proudhon, l'homme s'im- 
merge dans la société et devient moral, acquiert le sens 
de la justice; pour Saint-Simon, il suffit d'opposer á 
lPégoisme la philanthropie : « Aimez-vous les uns les 
autres, ce principe est le plus général de tous les prin- 
cipes sociaux. » (4D. Saint-Simon ne peut songer á éta- 
blir la justice entre tous les coopérateurs parce que pour 
lui il n'est point de coopérateurs, mais des classes socia-' 
les hiérarchisées, la bonté et la fraternité remplacent la 
solidarité. C'est avec raison que Proudhon le rapproche 
des théoriciens chrétiens. La philanthropie doit avoir 
pour objet l'amélioration des conditions les plus misé- 
rables, du sort des prolétaires dans 1'intérét méme des 
classes possédantes. « En améliorant le sort de la masse, 
on assure le bien-étre des hommes de toutes les clas- 
ses ». ll faut donc faire du bien aux classes laborieuses 
pour que « les prolétaires soient plus fortement attachés 
par leur intéréts á la tranquillité publique.» 42, Cette 
cónception du maintien de l'ordre appuyée sur des con- 
sidérations aussi utilitaires, aussi éloignées de la véri- 
table « moralité », ne pouvaient que révolter l'enfant du 
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(19) Cf. Systeme industriel. 

(20) Saint-Simon, Systeme industriel, VI, p. 104. 
(21) Saint-Simon, Systéme industriel, VI, p. 229, apud Durkheim, 
Le socialisme, Alcan, Paris, 1928, p. 286. á 

(22) Ibid., V, p. 177; X, p. 127. Cf. Durkheim, p. 240. ; 
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peuple, fier de sa dignité d'homme et de travailleur, 
contre lParistocrate á la fois dédaigneux et plutót dé- 
magogue. e 

La morale de Saint-Simon n'a toutefois rien de véri- 
tablement religieux ou théologique. Saint-Simon, comme 
le fera Proudhon, avait voulu étudier lévolution histo- 
rique de l'humanité, il avait distingué plusieurs áges, 
alfirmant un progrés continu. On sait comment Prou- 
dhon adopte pleinement cette conception et comment 11 
a alfirmé jusqw'á la fin de sa vie que, malgré des reculs 
et des arróts, l'humanité reste « une personnalité mo- 
rale » quí ne saurait étre atteinte par les défaillances 
individuelles, par les tergiversations ou les oscillations 
perpétuelles, les méfaits et les carences particuliéres 43), 
Proudhon se rallie A l'idée de Saint-Simon, déja reprise 
d'ailleurs par Auguste Comte, d'une substitution inévi- 
table de l'industrialisme au militarisme, — qu'il trans- 
forme (en particulier dans La guerre et la paix) en une 


substitution nécessaire de la compétition économique 


succédant aux luttes brutales des guerriers d'autrefois, 
comme il adopte, á travers A. Comte, le passage des so- 
ciétés A base religieuse aux sociétés plus positives, en 
faisant succéder Váge de la révolution á celui de 1'Eglise. 


(« Ciest parce que la France fut jadis trés chrétienne 
qu'elle est devenue la France révolutionnaire ».) €0. 11 y 


a de méme accord entre Proudhon et Saint-Simon en ce 
qui concerne le pacte social : tous deux reprennent 1'idée 
émise par Diderot d'un pacte implicite intervenant pour 
créer la forge sociale, non. au début de T'évolution 
humaino, mais, au contraire, en quelque sorte Á son 
apogée. 

Pour lun comme pour Pautre, il -y a une réalité so- 
ciale, différente de la juxtaposition des individus(25) et 


(23) Cf. Contrad. économ. - 
(24) Justice, VIII étude, t. T, p., 440. 


(23) Saint-Simon (Physiologie sociale, X, p. 177, apud, Durkheim e 
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qui est susceptible d'une étude positive 6); pour |'un 
comme pour l'autre, dans cette unité sociale toutes les 
parties sont solidaires dans leur transformation et leur 
évolution, Saint-Simon « comprit tout de suite que l'or- 
ganisation sociale ne pouvait pas se transftormer sans 
qu'il en résultát une transformation morale »4). Bien 
plus, « la politique est une conséquence de la morale. 
elle-ci consiste dans la connaissance des régles qui doi- 
vent présider aux rapports entre l'individu et la société 
pour que l'un et Pautre soient le plus heureux qu'il est 
possible. Or la politique n'est autre chose que la science 
de celles d'entre ces régles qui sont assez importantes 
pour les organiser... Ainsi la politique dérive de la mo- 
rale et les institutions d'un peuple ne sont que les con- 
séquences de ses idées » (8). Ce passage fait pressentir 
Proudhon affirmant que toute transformation sociale doil 


1t., p. 140) : « La société n'est point une simp'e agglomération d'étres 
vivants..., c'est surtout une véritable machine organisée..., dont toutes 
les parties contribuent d'une maniére différente á la marche de len» 
semble, La réunion des hommes constitue un véritable étre dont l'exis- 
tence est plus ou moins vigoureuse ou chancelante suivant que ses or- 
ganes s'acquittent plus ou moins régulitrement de leurs fonctions. » 
On voit que la conception de Snint-Simon deviendra celle d'Aug. Comte 
avec exagération de la tendance á considérer 1'humanité comme un orga- 
nisme; mais, par suite de cette exagération de l'organicisme, A. Comte 
se trouvera beaucoup plus éloigné de Proudhon que ne l'est Saint-Simon 
fur ce point. 

(26) On peut comparer le passage de Saint-Simon (Science de l'homme, 
XI, p. 40. Cf. Durkheim, Le socialisme, p. 136) sur ce désir d” « étendre 
"esprit positif qu'inspire l'astronomie et les sciences physico-chimiques 
á Phomme et aux sociétés » á ceux, nombreux, ou Proudhon veut faire 
de la science sociale et de la science morale un objet de démonstration, 
« more geometrico » comme Descartes 0u Spinoza pour la philosophie. 
Cf. Lettre 4 Blanqui, p. 149 : « la morale a besoim, comme tout le 
reste, de démonstration et de Téglo » (Bouglé, La sociologie de Prou- 
dhon, p. 56). De méme, Lettre 4 Ackermann du 12 février 1840. « Com- 
ment comprendrait-il (Jouttroy, qui dit que « la philosophie est chose 
bien creuse ») que je cherche pour les problemes de la morale, de la 
société, de la métaphysique, des méthodes de solution infaillibles, ana- 
logues aux méthodes des géométres )... » 

(27) Durkheim, Le socialisme, p. 235. Durkheim insiste sur ce cóté 
de la morale de Saint-Simon: qui se rapproche de sa propre conception : 
est moral ce qui est généralement admis á une époque; mais ce qui 


rapproche Saint-Simon de Proudhon, c'est autre partie de la concep- 
- tion, Vinfluence des idées et sentiments sur la vie socialo. 
(28) Cf. Saint-Simon, O£uvres, TI, p. 30. 
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se aire d'abord dans les casurs et dans les esprits, brel 
doit étre le résuitat d'un progrés moral. Mais ce n'est 
qu'un passage isolé chez Saint-Simon, tandis que chez 
Proudhon c'est l'idée maítresse de toute une politique 
sociale. 

Quant á cette morale, elle évolue avec les sociétés, non 
comme chez Proudhon en partant d'un sentiment intime 
a homme, celui de la justice, qui se développera et pren- 
“ dra peu á peu conscience de lui-méme, mais en variant 
selon les tendances du moment. Avec l'esprit théologi- 
que elle pouvait- étre religieuse, avec l'esprit métaphysi- 
que, elle pouvait étre mystique; dans les sociétés indus- 
trielles, « la morale qui seule peut convenir » doit « étre 
exclusivement temporelle » 49%. Alors « il faut passer de 
la morale céleste á la morale terrestre... Les idées surna- 
turelles sont détruites presque partout... Elles continue- 
ront á perdre chaque ¡our de leur empire et l'espoir du 
paradis ou la crainte de l'enfer ne peuvent plus servir de 
base á la conduite des hommes... Voilá le grand pas que 
va faire la civilisation : il consistera dans 1'établissement 
de la morale terrestre et positive » 60), Le rapprochement 
est évident ei la distance énorme. De part et d'autre, il 
s'agit d'une compléte laicisation de la morale : plus de 
sanction supraterrestre, plus de dogme religieux; mais 
ici la morale sera laique parce que la religiosité a fait 
son temps'et qu'on ne peut plus amuser le peuple avec 
la crainte de l'enfer, il faut trouver autre chose (Bazard 
et Enfantin s'en chargeront, malheureusement pour la 
doctrine d'Henry de Rouvray); lá, toute conception mo- 
rale se suffit A elle-méme, s'impose de soi et par soi, ne 


peut avoir aucun mobile étranger á elle sans perdre de 
son prix. 


Y 


Si Proudhon reste bien dans la lignée de ceux qui ont. 


(29) Apud Durkheim, Socialisme, p.. 236. 
(30) Cf. Saint-Simon, Industrie, MI, p. 38. 
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adopté de nombreuses idées de Saint-Simon, pour leur 
faire subir une nouvelle élaboration, il faut reconnaítre 
qu'en passant par le génie de Proudhon ces idées ont 
subi une telle transformation que c'est parfois avec peine 
qu'on voit leur analogie fonciére. 


3. — AUGUSTE COMTE. 


Les oppositions et aussi les rapprochements que nous 
avons vus possibles entre Saint-Simon et Proudhon vont 
s'accentuer entre A. Comte et ce dernier, Inutile d'in- 
sister puisque l'occasion a été donnée de signaler leur 
antagonisme au sujet de l'idée de société, la conception 
proudhonienne de l'unité organique de la vie sociale 
s'opposant á celle d'une Société-Personne, d'un Grand 
Etre Humanité 6D. Au sujet de la hiérarchie et de « 1'hu- 
manisme », le différend entre Proudhon et A, Comte est 
analogue á celui qui a été déja signalé quant aux autori- 
taires, á Lamennais et Saint-Simon. 

Mais Proudhon usait du terme « science sociale », et 
Auguste Comte avait créé celui de « sociologie »; Prou- 
dhon guerroyait contre 1'Eglise et A. Comte avait pro- 
clamé la venue de l'ére positiviste, Proudhon opposait 
Vassociation á l'individualisme, la force collective aux 
intéréts particuliers, et A. Comte avait subordonné les 
individus á la société. Le fait méme d'affirmer que Prou- 
dhon est un sociologue oblige á le rapprocher d'Auguste 
Comte. D'ailleurs ou verrait-on mieux lexistence d'un 
grand courant social qui incline á une méme époque bien 
des pensées vers une méme recherche ? La « question 
sociale » se pose, tous héritiers d'une méme civilisation, 
malgré les profondes dilférences de tempérament, de po- 
sition, d'études,... traditionalistes, aristocrates, autori- 
taires se rencontrant pour chercher une solution, pour 
reconnaitre que 1'Eglise ne la leur a pas fournie, pour 


-(31) V. plus haut, p. 98, 105, 136 (note). 
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concévoir — encore assez vaguement pour la plupart — 
Vexistence d'une vie sociale, d'une réalité. sociale qui 
mériterait d'ótre étudiée en elle-méme, pour apercevoir, 
avec plus ou moins de clarté, la force résultant de la - 
solidarité. 

Proudhon et Auguste Comte, tres dissemblables par 
leurs aspirations et leurs habitudes intellectuelles, se 
rencontrent donc pour créer une science de la société, 
science sociale ou sociologie, parce que presque contem- 
porains, ils ont été placés en face des mémes problemes 
sociaux et ont vu un et Pautre que la personne 
humaine n'existait pas en dehors de la société. Hs sont 
tous deux des précurseurs sur ce point; mais la foi mo- 
rale manquait á Auguste Comte, trop féru de théocra- 
tie pour avoir le sentiment de la dignité personnelle. 
Proudhon considere le positivisme comme un « huma- 
nisme tout pur, moins la grandiose métaphysique des 
Allemands, et ramené á la sécheresse matérialiste des 
d'Alembert, des Ampére, etc. » 82%, A. Comte ne cherche 
pas á concilier la liberté intellectuelle et morale de 
homme avec la. réalité d'une société, puissante, éter- 
nelle, ayant sa raison, sa force, sa conscience, mais qui 
n'est point pour autant un ¿tre indépendant des étres qui 
la composent, un dieu dont on puisse faire 1'apothéose. 
C'est donc un délaut de synthdse que Proudhon repro- 
che á A. Comte : « trop dédaigneux de la métaphysique 
qui ne lui a point appris A se méfier de V'absolu collec- 
tit; trop néglisent de la liberté individuelle, cet autre 
absolu qu'il sacrifie sans hésiter au premier, sans doute 
en raison de linfériorité de sa taille; A. Comte arrive 
droit A une conception nouvelle de l'essence adorable; il 
fait plus, il donne une réalité, une personnification á 
cette essence; il lui fonde une église dont il est le Christ, 
le Pontife, et, faut-il le dire ? la victime » (83). 


(32) Lettre du 99 e 1852 3 Bóntiéville: 
(33) Justice, 7% étude, TL, 9. 208. 
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Les deux sociologues sont-ils pleinement d'accord pour 
observer « que la justice est un sentiment autre que 
l'égoisme, que la loi morale ne peut avoir son principe 
ni dans l'intérét bien entendu, ni dans aucune spécula- 
tion de l'intelligence; qu'autre chose est le rapport re- 
connu par l'analyse, et autre chose 1'obligation de cons- 
cience d'obéir coúte que coúte á ce rapport » 360, 
A. Comte avait moins parlé de justice que d'altruisme. 
Selon le Cours de philosophie positive 65), les « instincts 
personnels » sont la base indispensable des « affections 
sociales »; sans égoisme fondamental P'altruisme « dégé- 
nére en vague et stérile charité ». Mais on peut rap- 
procher du róle joué par le mariage d'aprés Proudhon, 
celui de la « morale domestique » d'aprés A. Comte 66) : 
cette morale tend seulement, il est vrai, á faire prédomi- 
ner autant que possible la sympathie sur 1'égoisme. 

Proudhon et A. Comte ont admis tous deux que l'es- 
prit positif, celui des sciences, est destiné á inspirer á 
chacun le dévouement au tout social; que la morale doit 
tenir compte des moeurs propres á chaque époque et 
s'inspirer du sentiment de la réalité historique, qui est 
aussi celui de la relativité; que la moralité, fondée sur 
le dévoúment á autrui et entrainant le bonheur, doit 
acquérir une prépondérance irrévocable, avec 1'appui in- 
dispensable de l'instruction populaire; que la sociabilité 
croissante doit faire disparaitre le parasitisme et rendre 
chaque activité personnelle fonction de la vie collective; 
que les distinctions de classes sont appelées á disparaí- 
tre; que les plus humbles professions auront méme di- 


-—gnité que les plus relevées, que tout usage égoiste des 


Tichesses suscitera la réprobation publique, qui sera une 


] -sanction suffisante des régles de conduite conformes á la 
-loi générale du travail. | 


> 


Mais le moralisme de Proudhon s'éloigne de ce que 


(34) Justice, Vie étude, T, $ XI, p. 298. 
(85) Paris, Schleicher, 1908, t. IV, p. 291. he 
36) Ibid., p. 326, Proudhon, on Va vu, avait lui-méme souligné ce 


ment. 
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Lon peut appeler aujourd'hui le conservatisme d'Au- 
guste Comte. La passion du sacerdoce conduit > Comte 
A fonder une « nouvelle théocratie » en compléte oppo- 
sition avec le souci de la dignité des travailleurs, cons- 
tant chez Proudhon. L'organisation sociale de l'un est 
entiórement opposée á celle de l'autre. La concentration 
des richesses collectives entre les mains d'un patriciat, 
quí ne laisse au travailleur que le minimum de posses- 
sion personnelle, sous prétexte de le soustraire au souci 
de la vie matérielle; la négation de tout droit au profit 
de devoirs imposés par le sacerdoce au nom de ]1'huma- 
nité; le caractére public des grandes entreprises qui ne 
laissent aucune initiative aux travailleurs, tout cela ne 
concourt-il pas dans le positivisme pratique á éloigner 
de la conception chére par dessus tout á Proudhon d'une 
dignité morale fondée sur la liberté et la responsabilité 
personnelle ? Entre 1'éthique du travail d'Auguste Comte 
et celle de Proudhon il y a, á certains égards, un abime : 
le moi, exalté chez celui-ci á la condition qu'il s'im- 
merge dans la sociabilité, est réduit á une sorte d'entité 
métaphysique chez celui-lá, sauf quand il s'agit d'oppo- 
ser l'égoisme á Paltruisme, beaucoup plus mitigé que 
ne l'indique la célebre tormule « Vivre pour autrui ». 
A. Comte refuse trop A l'individu raisonnable. Sacrifier 
la personnalité A une sociabilité mystique, noyer l'indi- 
vidu dans le grand courant de la vie sociale indétermi- 
née, c'est aller á Pencontre du progrds des idées et des 
mogurs, c'est pourquoi Proudhon n'est, A aucun titre, un 
adepte du positivisme. 


0 


Proudhon et l'Etatisme, 
Í 


4. — Les COMMUNISTES, Caer, Louis BLANC. 


Subordonner lP'individu a la société, á 1'humanité ou á 
P'Etat, c'est toujours lui enlever tout ou partie de sa res- 
—ponsabilité, de sa dignité, donc de sa moralité. La com- 
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munauté enveloppe l'individu, mais ne doit pas 1'absor- 
ber; sous peine d'étre la négation de tout progres, « la 
religion de la misére ». Nous savons déjá que Proudhon 
est l'ennemi des communistes et des étatistes, qu'il les a 
violemment crit.uqués et souvent accablés de sarcasmes. 
Cependant nous voyons Pierre Leroux accuser Proudhon 
de lui avoir pris certaines de ses idées, comme il en a 
pris á Louis Blanc, á Cabet et á bien d'autres encore, 
peut-étre afin de mieux les attaquer. Telle n'est point 
l'intention de Proudhon -: vous revendiquez une idée, 
« dont, á ce qu'il paraít, vous seriez le pére, tandis que 
je n'en serais que l'accoucheur »... « Pardon ! je ne sa- 
vais pas qu'elle fút vótre, et quand je l'aurais su, je 
n'aurais pas cru qu'elle perdit quelque chose á passer 
par ma bouche... »87), Ce méme Proudhon, qui combat 
sans reláche les « prémisses du Luxembourg » et les 
principes communistes quí lui ont toujours paru incon- 
ciliables avec la liberté individuelle et la moralité des 
travailleurs, est rangé parmi les communistes par James 
Guillaume 48) et A demi par M. Paul-Louis 4%; il a été 
accusé de plagiat (accusation non fondée) par K. Marx, 
quí affirme dans sa Misere de la philosophie que Prou- 
dhon a repris les idées des socialistes anglais, de 
Godwin, de Thompson, d'Owen, John Gray, Bray, 
etc. 40), Ainsi, il aurait plagié á la fois les socialistes 
étatistes, les communistes anarchistes, son ennemi Louis 
Blanc, le métaphysicien Pierre Leroux, l'utopiste Cabet, 
peut-ótre jusqu'á Babeuf lui-méme. Peut-on mieux re- 
connaítre qu'un souci de justice, qui dégénérait sou- 
vent en égalitarisme, dominait en méme temps au sié- 
cle dernier l'esprit d'un grand nombre de penseurs ? 

Les uns demandent la fraternité, les autres 1'égalité, 


(37) Cf. La Voix du peuple, 1849, n* 64, 3 décembre; Mélanges, II, 
p: 26 et-8.,106 D 29. 

(38) Cf. La Vie: ouvriere, aoút-septembre 1911, 'p. 306-318, 

(39) Histoire du socialisme francais, p. 138. e 

(40) Ct. Diehl, op. cit., MI, p. 269, 270-272, 274, 276, 278. 
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tous une amélioration du sort du peuple par la suppres- 
sion de trop nombreux priviléges. « Les babouvistes... 
sont tombés par l'exagération de leurs principes », mais 
le principe de 1'égalité n'est pas un de ceux que Trépu- 
die Proudhon (40. La souveraineté du peuple conque par 
Cabet est une utopie, elle méne a l'oppression de chacun 
par tous, mais elle provient d'une conception trés juste 
du déterminisme social : « Le peuple entier fait ses 
moeurs, ses usages, son opinion publique. » Les commu- 
nistes anarchistes, comme un Cabet, un Pecqueur, ne 
sont pas, aux yeux de Proudhon, aussi « loin de la vérité — 
que beaucoup de leurs adversaires; ainsi ils ont raison 
de demander á l'homme de se développer selon les lois - 
de sa nature (comme le veut Louis Blanc), mais-ils ont 
le tort « de travailler sur des hypothéses » (2), et le 
communisme, en prenant la fraternité pour principe, 
selon l'assertion de Cabet, a mis la fin á la place du 
commencement (43), 

« D'accord sur le principe et la théorie, nous dilfé- 
rons seulement sur lapplication »(“40; mais l'applica- 
tion des théories communautaires de souveraineté du 
peuple et de la collectivité, rencontrent chez Proudhon 
une véritable répulsion. Le communisme, en elfet, alors 
qu'il se déclare « partisan de la famille, du mariage, de 
la liberté individuelle et sans doute aussi de la spécialité 
des travailleurs » (5), s'est montré incompatible avec le 
maintien de la famille et des vertus du travailleur que la 
vie de famille rend possibles et développe (6); il ne peut 
londer la répartition et ne peut pas davantage se conci- 
lier “avec une convenable et indispensable division du 


(41) CE. Qu'est-ce que la propriété, 1er mémoire, édit. Rividre, p. 323. - 


(42) De Vordre dans Uhumanité 337 indi 
té, p. Une: « 4 
Voyage en Icarie de Cabet est visé sel. : es EA 
(43) Contrad, économ., 1, Guillaumin, p. 330; Riviére, p. 272, 
(44) Voix du peuple, -3 décembre 1849; Mélanges, 1H, p. 28. | 


(45) De Vordre dans Uhumanité, p. 337. 
(40) Contrad. économ., J, Guillaumin, p. 856; Riviere, p. 980 
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travail, avec l'organisation du labeur collectif et de la 
liberté du travailleur; il périt par la justice sans laquelle 
il est impossible (47), il réglemente l'esprit public; il est 
la religion de la misére au lieu d'étre le salut du prolé- 
tariat dont il sert fort mal la cause (48), 

Puisque la communauté elle-méme est impuissante á 
organiser le travail, que cependant il s'agit de s'opposer 
á la mauvaise organisation sociale actuelle, « de consti- 
tuer un droit nouveau, une politique nouvelle », suppri- 
mant l'oppression des travailleurs par une oligarchie 
quelconque (4%), quelle sera la solution > La force sociale 
dont a besoin le faible pour étre protégé, Louis Blanc la 
trouve trop aisément á sa portée dans l'Etat, dont il fait 
le banquier social pour les pauvres, PP « Etat organisa- 
teur, initiateur, travailleur », avec des hommes d'Etat 
quí seront les serviteurs du peuple, gouverneront avec 
le peuple sans toutefois céder á ses entraínements 60), 
Proudhon se méfie : l'échec de 1848 1'a injustement irrité 
contre Louis Blanc (peut-étre n'a-t-il pas bien vu quelle 
part en revenait aux Emile Thomas et aux Marie). Cet 
“Etat serviteur ne sera-t-1l pas comme Bonaparte servi- 
teur de la révolution, un nouveau facteur d'oppression ? 
Louis Blanc veut en outre supprimer la concurrence, et 
dans l'Organisation du travail de 1840 il lui oppose le 
reméede bien inefficace et tres dangereux des ateliers na- 
tionaux. Enfin, le droit fondamental dérive de la for- 
mule (déja fort égalitaire chez Babeuf et Buonarotti) « A 
chacun selon ses besoins », tandis que le devoir découle 
de cet autre prétendu axiome « de chacun selon ses fa- 


-cultés ». Sur tous ces points Proudhon développe plus 
- ou moins sa pensée en antagonisme avec celle de Louis 


(47) Ibid., Guillaumin, p. 369; Rividre, p. 284-288,'et Guillaumin, p. 370- 
-372; Rivitre, p. 289-292, > 
(48) Ibid., Guillaumin, p. 385; Riviére, p. 300; Guillaumin, p. 387 et s.; 


- Riviére, p. 302 et s., et Guill.. p. 387-396; Rividre, p. 302-310, 


(49) Cf. Contrad. économ., I, Guillaumin, p. 5; Rivitre, p. 68, 
(50) CE. La Voix du peuple, 26-27 décembre 1849, no 87, p. 45 et 43. 
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Toutefois c est surtout sur le terrain de l'étatisme 


Blanc. : 
« lutter » contre Louis Blanc 


démagogique qu'il entend 
et Pierre Leroux, le « démagogue » et le « mystago- 
gue » (60), « L'homme ne veut plus qu'on l'organise et 
le mécanise » 62), « P'ouvrier entend se gouverner lui- 
méme » (83), le prolétariat s'oppose au patriciat comme 
les « deux póles de la civilisation...; quand j'ai cessé de 
manger mon frére au nom de la propriété, je le mange 
au nom de la communauté : c'est ce que les mystiques 
appellent communion; Pierre Leroux, Louis Blanc et 
Malthus seraient ainsi d'accord » 6%, Il n'y a que deux 
partis dans un pays : « le parti du travail et de la liberté 
et le parti du capital et du gouvernement » (6); aussi 
« nous croyons, á- Pencontre de Pierre Leroux et de 
Louis Blanc que la théorie de 1'Etat tutélaire, généreux, 
dévoué, producteur, initiateur, organisateur, libéral et 
progressif, est une utopie... Nous ne croyons pas á 1'Etat 
serviteur » (66), « L'Etat, organisme de convention, es- 
sentiellement parasite, distinct du peuple, n'ayant par 
lui-méme ni science, ni idées, y supplée par la loi »67; 
c'est « toujours une autorité externe á la place de l'au- 
torité immanente, inaliénable, intransférable des cil- 
toyens... C'est pour cette raison que nous ne voulons 
pas de P'Etat » 68), « L'Anarchie (an-archie) au contraire, 
c'est la société vivante, le peuple ayant la conscience de 
ses idées, se gouvernant comme il travaille, par division 
d'industrie, délégation spéciale d'emplois, ou, en un 
mot, par la distribution égalitaire des forces. » 62. ' 


(31) Idée génér. de la Rév. (Polémique), édit. Riviétre, 1924, p. 363. 

(52) Justice, IM, p. 228. 

(33) Idée gén., p. 383. 

(54) Idée générale de la Révolution (Polémique), 42 article, p. 426. 

(55) « Le travail et,la liberté, de 1méme que le capital et le gouverne- ; 
ment, sont semblables entre eux et homologues. » Voix du peuple 
28 décembre 1849; Mélanges, MI, p. 49. E 

(56) Ibid., 3 décembre, p. 21. 

(37) Ibid., 11 janvier 1880, p. 76... ” 

(88) Ibid., p. 2. “a Ñ 

(89) Ibid., p. 76. 
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L'idéal de Rodbertus, c'est l'omnipotence de 1'Etat; 
celui de L. Blanc, l'organisation par l1'Etat; c'est tou- 
jours « faire descendre la vie sociale d'en haut », au 
lieu de la « faire poindre d'en bas » (60), c'est ignorer le 
probléme moral. 

Tout ceci ne doit point faire disparaítre les possibili- 
tés de rapprochement : « Je crois, dit Louis Blanc..., á 
la puissance des idées de devoir, convenablement déve- 
loppées par 1'éducation..., mais... je pense que l'activité 
humaine a dans 1l'intérét personnel un trés énergique, un 
incontestable mobile. Seulement on m'accordera bien que 
l'intérét personnel doit, pour ne pas agir sur la société 
d'une maniére subversive, se concilier avec les senti- 
ments du devoir... Un ordre social est fondamentalement 
vicieux lorsqu'au lieu de rendre cette conciliation per- 
manente et naturelle il tend á la rendre impossible. Or 
lá est toute la question. »(6b, Proudhon pourrait répé- 
ter ici: « d'accord sur le principe... nous différons sur 
Papplication ». 

Proudhon s'oppose au laisser-faire et á la concurrence 
meurtriére, pour souhaiter une mutuelle assistance entre 
associations : il est aussi éloigné de 1'égalitarisme nive- 
leur que de la hiérarchie imposée par l'autorité; L. Blanc 
de méme. « Par sa nature, le régime de la concurrence 
donne á ]'intérét personnel une direction antisociale, 
. des encouragements contraires au sentiment du devoir, 
C'est pour cela qu'il faut la combattre. » Toutefois, « pré- 
-— Ccher l'inégalité absolue serait un non-sens... : la hiérar- 
chie par capacité est nécessaire et féconde... »(62, et 
méme, « jusqu'á ce que la société actuelle soit transfor- 
mée, le principe de 1'hérédité dans les familles ne sau- 
rait étre trop vivement soutenu » (68), Il est certain que 


(60) Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 225; Riviére, p. 240. Pour 
Rodbertus, Cf. Diehl, op. cit., MI, p. 307-308. : 
(61) Lovis Blanc, Organisation du travail, 5e édit., Paris, 1847, p. 136. 
(62) Ibid., p. 41. 
(63) Ibid.. p. 204. 


Y 
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la pensée de Louis Blanc n'a pas la complexité de cele 
de Proudhon et que ce dernier est assez bien fondé á 
lui reprocher un manque de systématisation : combattre 
la concurrence, maintenir 1'hérédité, affirmer la puis- 
sance du devoir, est-ce si simple et aucun probléme ne 
se pose-t-1l > En ce qui concerne le Gouvernement et 
PEtat, Louis Blanc passe A cóté du probléme moral qu'il 


souléve sans s'en douter : il s'oppose aux saint--. 


simoniens qui impostrent á P'Etat, « Vobligation de Tré- 
glementer Vindustrie dans tous ses détails; de lá tout a 
la fois impossibilité d'action et possibilité de tyran- 
nie ». Il confie simplement « á 1'Etat le soin de diri- 
ger, de régulariser le mouvement industriel » (68, car 
Porganisation de détail et l'assistance mutuelle que 
peuvent se préter les industries, ne peuvent exister 
« qu'entre les diverses industries socialement organi- 


sées ». Bien mieux encore, une idée tres proche des con-- 


ceptions de Proudhon se trouve exprimée par L. Blanc : 
« Dans la doctrine saint-simonienne, la hiérarchie s'éta- 
blit essentiellement par l'élection d'en haut; dans notre 
projet, au contraire, la hiérarchie s'établit essentielle- 
ment par l'élection d'en bas... L'intervention de l'Etat 
n'est en quelque sorte que primordiale... La société recoit 
l'impulsion du pouvoir, mais, son impulsión recue, elle 
ne reste plus soumise qu'á sa surveillance. » (05). Mais 


(64) Louis Blanc, Organisation du travail, p. 161. : 
(68), Louis Blanc, Organisation du travail, p. 163. Proudhon lui-méme 
mavait pas mié le róle de l'Etat dans les sociétés encore inaptes A 
se gouverner elles-mémes, tant qwil y a des oppresseurs et des oppri- 
més; mais il nie la possibilité d'un Etat éducateur et progressif. « La 


constitution de lPEtat suppose..., quant A son objet, que Pantagonisme. 
ou létat de guerre est la condition essentielle et indélébile de 1'huma- * 


nité, condition qui nécessite entre les faibles et les forts l'intervention 
d une force coercitive qui mette fin aux combats par une oOppression 
générale, (Proudhon se souvient peut-ótre ici de la conception de Hob- 
bes.) Nous soutenons qu'á cet égard la mission de PEtat est finie : que 


par la division du travail, la solidarité industrielle..., la liberté et la 


justice obtiennent de plus súres gar 
offraient jadis la religion et VEtat. » 
Mélanges, TIL, p. 23.) 


anties que toutes celles que leur 


(Voix du peuple, 3 décembre 1849; 


ii 
p 
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est-ce lá faire « poindre » la vie sociale d'en bas », et 
ne peut-on redouter pour l'avenir d'une société ces nou- 
velles « béquilles » non plus seulement économiques, 
mais politiques et sociales ? C'est un mauvais moyen 
pour apprendre aux gens á se conduire eux-mémes que 
de les tenir en lisiére. 

De méme, Louis Blanc ne voit pas quel probléme de 
justice sociale il souléve en admettant la hiérarchie des 
capacités sans admettre leur rétribution : « qui gou- 
verne est tenu de se dévouer ...On ne saurait mesurer 
importance de la fonction á celle du gain sans dénatu- 
rer le pouvoir »(66. Ce sont donc des gouvernants dé- 
voués qui organiseront le travail « d'ouvriers morauz... 
Ainsi il faut A M. Blanc des hommes faits exprés » (67), 


5. — PIERRE LEROUxX. 


Quant á Pierre Leroux, « ce qu'il veut c'est une régé- 
nération de 1'Etat » (68)* Leroux est un mystique, mais, 
en dehors de ses conceptions de « théomane » sur « la 
Triade, le Circulus et la Métempsychose », ce saint- 
simonien, défenseur de « la sainte cause de la Républi- 
que », pense comme Proudhon (69. « Si vous aviez autant 
de désir de reconnaítre la conformité de vos idées avec 
les miennes que d'envie d'en faire ressortir la dissem- 
blance, vous n'eussiez pas eu de peine á vous convaincre 
que, sur le probléme du travail et de 1'Etat comme sur 
tant d'autres choses, nos deux génies n'ont rien á s'en- 
vier réciproquement », écrit Proudhon a P. Leroux (0), 
1 lui disait de méme huit ¡jours auparavant : « Je m'en- 
gage... á prouver que, hormis vos fantaisies antédilu- 
viennes, vos opinions sur le Gouvernement, la propriété, 


(66) Louis Blanc, Organisation du travail, p. 141. 
(67) Cf. Contrad. économ., 1, Guillaumin, p. 231; Riviére, p. 244. 
(68) Idée générale de la Révolutión (Polémique), Riviére, p. 377. 
(69) Lettre a P. Lerouzx du 7 décembre 1849. La Voix du peuple, n' 68; 
Mélanges, UM, p. 31. 
(70) Lettre du -3 décembre, ibid., p. 35. 
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Passociation, le crédit, ne sont pas autres que les mien- 


nes. »(5b. 
En effet, de tous les socialistes notoires, Pierre Leroux 


est incontestablement celui quí a le plus d'affinités avec 
Proudhon; il y eut toujours entre eux des relations ami- 
cales, et une brouille passagóre — due aux épithétes de 
«méchant », « enfant terrible », « bourgeois »... accolées 
par P. Leroux au nom de Proudhon — fut d'ailleurs 
suivie d'une sincére réconciliation (2. Sans doute, il y 
a entre les deux doctrines des écarts considérables, no- 
tamment sur le róle du sentiment dans la vie sociale (13), 
mais au point de vue de léthique les rapprochements á 
faire sont de tous les moments; nous avons vu Proudhon 
étre le premier á- l'indiquer. Pierre Leroux fonde le de- 
voir sur la solidarité, et dans la solidarité il voit la con- 
ciliation de 1'égoisme et de l'esprit de sacrifice, si bien 
que la religion, selon lui, « c'est la démocratie so- 
ciale » (4. Il accuse de tous les maux sociaux et de la 


(14) Lettre du 7, ibid., p. 31. 

(12) Cf. La Voix du peuple, nos 68 et 69. Proudhon répond tres vio- 
lemment, mais semble surtout blessé dans son affection pour P. Leroux : 
« Vous me traitez d'égoiste, bourgeois, propriétaire..., ce qui ne vous 
empéche pas de m'appeler votre ami et de me dire : « Mon cher Prou- 
dhon »... Je préfére mille fois la haine avouée, cordiale, de Louis 
Blanc. » (P. 27 et 30). Vous pouvez qualifier mes idées, c'est votre droit, 
mais je vous défends de qualifier mes intentions. » (P. 30.) «...et sur- 
tout ne calomniez pas, c'est tout ce que j'ai á vous dire. Vous ne me 
trouverez point en reste de bons procédés. » (P. 34.) Avant tout il veut 
faire recomnaitre qu'il est « républicain »: « ...depuis douze ans mes 
preuves sont faites... » (P. 33.) Pour une fois c'est Proudhon qui se 
défend eb qui semble bien ne pas vouloir riposter trop brutalement. : 
« Voulez-vous que... nous causions de bonne amitié » Mettez de cóté 
votre susceptibilité ei vos soupcons... Je suis décidé A tout endurer de 
vous... hors que vous disiez de moi que je ne suis pas républicain, dé- 
mocrate et socialiste... » (P. 30-31.) Le fait est assez rare pour étre 
signalé, Ct, P, Félix Thomas, Pierre Lerouzr, Paris, Alcan, 1904, p. 108.- 

(13) Ainsi pour P. Leroux (De Uhumanité, t. 1, p. 168-173) « la fa- 
mille, la patrie, la propriété sont les trois modes nécessaires de la 
communion de homme avec ses semblables et avec la nature »; elles 
A doivent étre organisées de manidre A servir la communion indéfinie 

AS: aves ses semblables et avec Punivers. » L'idée est bien 
E o eS mais le mysticisme de Pierre Leroux transforme 

: mé en une « communioón » proche du panthéisme. 

(14) Cf. Voiz du peuple, 3 décembre, no 64, 1849, p. 98 : « La rel. 

gion, selon vous encore, c'est la démo: oda al 
, ocratie sociale 


de ( ? ¿en abandonnant 
la chose vous reniez le mot; rien de plus facile que de nous entendre. » 
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misére des travailleurs 1'avidité des possédants, la cupi- 
dité dans la recherche de la propriété, qui, si elle n'est 
pas le vol en elle-méme (15), est mal organisée, « féodale 
dans son principe et dans ses eftets » (16), et qui prove- 
nant du travail collectif doit étre modifiée en vue de la 
pratique de la fraternité, de la communion de plus en 
plus étroite des hommes (17), Méme sur la question du 
gouvernement, Proudhon constate une grande confor- 
mité de vues(18) : « nous affirmons, vous et moi, ...la 
double formule : Abolition de l'exploitation de l'homme 
par "homme et abolition du gouvernement de l' homme 
par homme » (0%, parce que « le probléme politique et 
le probléme économique », « le probléme du gouverne- 
ment et le probléme du travail étant identiques » sont 
« un seul et unique probléme » : « le probléme de 1'orga- 
nisation de la société » ($0, 

Pierre Leroux et Proudhon sont trés proches encore 
lun de l'autre lorsqu'ils tendent á réaliser le plus possi- 
ble l'égalité des conditions par la pratique de l'associa- 
tion libre, lorsqu'ils confient á la vie familiale le soin de 
faire éclore et de développer les vertus des travailleurs 
(bien que P. Leroux ait été beaucoup plus « féministe » 
que Proudhon et beaucoup moins porté que celui-ci á 


(18) Cf. Ibid. : La propriété, c'est toujours vous que je cite, est le 
droit qu'a tout homme de se développer sous le triple rapport physique, 


. moral et intellectuel. Ainsi définie, qui serait assez insensé pour nier 
la propriété > J'abonde dans votre sens. » 
. (76) Cf. P. Leroux, Le carrosse de M. Aguado, p 192. 


(77) Cf. P.-F, Thomas, op. cit., p. 272. 

(78) Cf. Voix du peuple, 3 déc.; Mélanges, WI, p. 28. « En parfaite 
communauté d'idées sur le capital et l'intérét du capital, nous le som- 
mes, encore, sur le gouvernement... » 

(79) Ibid., p. 29. Proudhon ajonte, ce qui marque en méme temps 
Vaccord et la divergence de ces deux esprits : « Oui, oui, oui, — faut-il 
que je vous le-corne aux oreilles |! — je nie tout á la fois, oollective- 
ment, identiquement et synthétiquement, et l'exploitation de 1'homme 
par homme, et le gouvernement de homme par 1'homme, et, ce que 
vous avez grand tort d'oublier, cher Théopompe, l'adoration de 1'homme 
par 1'homme. » - ; 

(80) Lettre du 13 décembre á P. Leroux, Cf. Voix du peuple, no 74, 
Mélanges, II, p. 36,37. Proudhon renvoie lui-méme sur ce point au pre- 
mier chapitre des Contradictions économiques. 
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alfirmer sinon linfériorité intellectuelle et morale de la 
femme(8b, du moins la nécessité d'une spécialisation 
fonctionnelle), lorsqu'ils réclament l'égalité des enfants 
du peuple dans l'éducation ($2. Le déisme de Leroux et 
P « athéisme » de Proudhon n'ont qu'une importance 
secondaire, du moment oú la morale repose d'aprés 
Leroux, sur une fraternité (on doit méme dire solida- 
rité) qui « a toujours pour régle le droit, toujours pour 
but le réegne de la justice » ($3). Ce n'est pas sans raison 
qu'au témoignage de Jules Simon, les membres de la 
Chambre de 1848 considéraient Leroux, Proudhon et le 
fouriériste Considérant comme ayant les mémes « rancu- 
nes » contre la société et « la méme haine de la religion, 
de la famille et de la propriété, telles que les entendaient 
les conservateurs, sans trouver cependant une définition 
du mot « socialiste » qui convint aux trois » (6%). 


On sait cependant quelle animosité séparait Considé- 


rant de Proudhon. Etait-ce á travers la doctrine de Fou- 
rier que des opinions personnelles aussi divergentes pou- 
valent se rejoindre ) q - 


HI 
L'Individualisme. 
6. — Fourier. 


Dans son second Mémoire sur la propriété (lettre A 
Blanqui), Proudhon s'était attaqué aux fouriéristes — 


et a Considérant —; on lui fit remarquer qu'il avait été | 


« touriériste ». « Puisqu'on Vaffirme, il faut bien que 
cela soit_», répond Proudhon. « Mais Vai été bien d'au- 
tres choses : tour á tour protestant, papiste, arien... » 
— Suit une énumération fantastique de toutes les reli- 


pe e P.-F. Thomas, op. -cif., p. 278; P. Leroux, De l'égalité, $ 4. 
E E. P. Leroux, D'une religion naturelle, chap. VI É ) 
(83) CE, F. Thomas, op. cit;, p. 258. : sr 


(84) Cf. article du Figaro, 4 octobre 1893, cité par Thomas, p. 315-316. 
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gions, cultes, conceptions métaphysiques et autres, puis 
philosophiques et politiques — « ...babouviste et com- 
muniste; j'ai parcouru toute une encyclopédie de sys- 
temes; jugez, Monsieur, s'il est surprenant qu'á tra- 
vers tout cela ¡e me sois trouvé un instant fouriériste. 
Pour moi, je n'en suis nullement surpris, bien qu'á pré- 
sent je ne m'en souvienne pas » (8%, On sent l'ironie de 
Phomme á qui il importe peu que Vidée vienne de tel 
ou tel pourvu qu'elle fasse son chemin (on a la méme 
impression dans la polémique de Proudhon avec P. Le- 
roux) et pour qui l'étiquette n'a pas d'intérét. 

Qu'il ait été fouriériste, Proudhon a raison de ne pas 


- Ss'en souvenir; il a pris á Fourier, en le citant largement, 


certaines idées, ou, peut-étre plus exactement, certaines 
de ses conceptions sur 1'ordre et 1'harmonie se sont trou- 
vées en conformité avec celles qu'exprima Fourier, mais 
il n'a jamais adopté le systéme phalanstérien. Nous 


“Vavons vu ($6) défendre et glorifier « le révélateur de la 


loi sérielle » (87; nous l'avons vu proclamer que « la fin 
de l' homme n'est ni la science, ni le travail, ni le pou- 
voir, ni le plaisir ou l'amour : c'est la liberté dans la 
justice..., c'est 1'harmonie révée par Fourier » (88); mais 
Proudhon ne pouvait accepter que toutes les passions, 
méme celles qui sont réputées les plus «berrantes par 
le sens commun, soient prónées comme  facteur du 
bonheur de l' homme et de la prospérité des sociétés. 
Proudhon avait á peine vingt ans, lorsque d'ouvrier 
typographe devenu compositeur, il lut et imprima les 


-ouvrages de de Bonald et de Fourier. Ce dernier, « com- 
—tois de naissance », fit imprimer son Nouveau monde. in- 
-dustriel « A Vatelier oú travaillait Proudhon, qui connut 


(85) Cf. Sainte-Beuve, p. 122-123. 

(86) V. plus haut, p. 132-137, 153-156, 245. 

(87) Dans le Nouveau Monde industriel et sociétaire, Paris, 1829. Cf. 
- Diehl, op. cit., MI, p. 188. 
(88) hito II, p. 228; Cf. Diehl, op. crt., MI, p. 171. 
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ainsi P'ceuvre feuille A feuille et en fut, le premier, le 
tros obscur lecteur ». Que ce livre ait rendu Proudhon 
« enthousiaste », V'ait « touché » au point que « des 
traces en reparaitront jusque dans les derniéres 0eu- 
vres » (89), il n'y a rien de surprenant. « Point d'Etat, 
point de bureaucratie; léconomie 'harmonieuse du tra- 
vail donnera le secret de 1'ordre »; et Proudhon a 20 ans ! 
Mais, moins de deux ans aprés (fin 1830), « ses répu- 
gnances morales plus súrement encore que sa raison 
l'avertissent » des puérilités du systéeme 0, «Il n'y ani 
science, ni théorie, ni... de fait psychologique ou social 
de quelque importance que Fourier ait le premier ob- 
servé, analysé ou expliqué » 41D; tout est á compléter, á 
expliquer, á rendre scientifique. On ne peut s'arréter « 4 
la mécanique des passions, aux intrigues, á tous Ces 
petits jeux qu'on nous dépeint comme le grand ressort 
de la série et 1'occupation favorite des harmoniens ». 
Proudhon fut visiblement chagriné par le succés de 
l'école phalanstérienne ou sociétaire, dont le « chef va- 
lait mieux que le systéme », oú les disciples ne com- 
prenaient pas, malgré les nombreux talents réunis, les 
idées du maítre 2, Son ami Fallot a eu beau lui dire 43): 
« laissez les phalanstériens á 1'hópital des fous »; Prou- 
dhon s'irrite contre les fouriéristes qui s'opposent au 
progrés social, s'enferment dans le dogmatisme « comme 
si la société se constituait par juxtaposition d'éléments 
et non par évolution organique; comme si, pour agir sur 
elle il ne fallait pas se placer au coeur de 1'étre collec- 
tit 00. Tl y a plas ici que le dépit de constater le suc- 
(89) Daniel Halévy, La 
(90) Ibid., p. 89 et 62. 
(91) Le Peuple, 12 février 1849, 1, p. 273. 
(92) De Uordre dans Uhumanité, p. 336. 
(93) Lettre de janvier 1833, apud Halévy, p. 63. Ñ 
(94) C'est ce qui faisait dire A Proudhon dans la Capacité des classes 


ouvriéres (p. 236) que « 37.000 communes de France métamorphosées 


soudain en groupes d'harmonie et phalanstére » était une conception 
utopique et bizarre + pour changer la constitution d'un peuple il faut 
agir á la fois sur Pensemble et sur chaque partie du corps politigue ». 


jeunesse de Proudhon, p. 88 et 63. 


sx 
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cés d'autrui : Proudhon soutient en somme la cause de 
la science, sociale contre une sorte de psychologie qui, 
dans son étroitesse de vues, isole le fonctionnement psy- 
chique de ses conditions sociales, prend les passions pour 
point de départ et ne les explique pas, ne concoit pas 
leur évolution et leur discipline sous la pression collec- 
tive, ne se place pas, pour moraliser 1'homme, au centre 
des moeurs. 

C'est contre l'amoralisme et l'individualisme, plus en- 
core de ses disciples sectaires que de Fourier lui-méme, 
que s'éleve Proudhon : « le fouriérisme est la négation 
du ménage..., de la famille..., du mariage..., il poursuit 
de tous ses voeux la prostitution intégrale »; á la place 
de la discipline, il met le caprice, la recherche du suc- 
cés par n'importe quels moyens : talent, beauté, intri- 
gues ou autres¿ toutes les voies sont bonnes » (%), il re- 
pousse toute géne. Critique ardent de la « pornocratie », 
Proudhon « multiplie les sévérités » contre ces enne- 
mis de la morale et de 1'égalité *0), contre ces disciples 
de Fourier, partisans de l'anarchie intérieure, de la ty- 
rannie des passions et du libertinage; il trouve dans son 
indignation passionnée de moraliste des accents d'une 
rare éloquence et s'éléve á ce que Sainte-Beuve a appelé 
« une magnifique invective ». Contre les fouriéristes, 
avons-nous dit, non contre Fourier lui-méme : « le chef 

? valait mieux que le systéme ». 
En dehors méme des sympathies de Proudhon pour 
un compatriote et pour celui qui lui avait le premier 


de 


(95) Traté de VPassociation domestique agricole, cité par Fourniére, 
- Théories soctalistes, p. 184. 

(96) Cf. Lettre a M. Considérant. V. en particulier, á propos de 1'éga- 
lité, « Véloquente sortie contre les génies et les talents » (Sainte-Beuve, 
op. cit., p. 131). « Ce prélevement, réclamé avec de si ridicules instances 
par vos soi-disant capacités, est une rapine exercée sur le produit du 
travailleur, que sous prétexte d'infériorité fonctionnelle, vous retenez 
en servitude... Talent et génie !... mots funestes, quí ont produit plus 
d'esclaves que le nom de la liberté n'a fait do citoyens... Cessez de 
mendier pour le talent une indigne genia, -lorsque tant d'mes sont 
privées de la 'spirituelle. «nourriture.», etc. Je 
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révelé l'idée d'une science de la société, le promoteur 
de la morale indépendante de tout dogme religieux et 
de toute conception métaphysique a bien vu que Fourier 
n'était pas autant l'ennemi de toute morale qu'il voulait 
bien le laisser entendre; mais qu'il était, comme Prou- 
dhon lui-méme, l'ennemi de la morale traditionnelle, 
de cétte prétendue morale théologique, religieuse, auto- 
ritaire, que l'auteur de la Justice osa dire « immorale ». 

« Fourier attaque, avec une audace inouie, et la mo- 
rale: et les moralistes », mais toutes ces attaques « sont 
motivées sur ce que les moralistes et leurs morales ne 
sont parvenues depuis trois ou quatre mille ans qu'á 
laisser couler-dans la société la corruption, la ruse, la 
violence et tous les crimes et toutes les ¿mmoralités qui 
ravagent 1'humanité » 07), Fourier repousse la vertu pré- 
conisée par les moralistes : « c'est vertu subversive, 
répugnante par les privations qu'elle impose; la vertu 
naturelle doit donner double plaisir : un aux sens, un 
á l'áme » 08), Proudhon attaque de méme la morale des 
moralistes et des théologiens, montre sa ruineuse inef- 
ficacité,. affirme de méme que c'est dans la moralité 
qu'on éprouve ce sentiment de bien-étre nécessaire au 


bonheur. « L'état sociétaire » veut « la richesse unie A 


da vertu », parce que « la richesse, plus on l'aimera, 
plus on sera entrainé á la pratique de la vertu » 09; 
Proudhon aussi ne sépare pas la dignité du bien-étre, et 
fait du bien-étre une condition du progrds moral. Le 
régime sociétaire, c'est « le royaume de justice ou tous 
les biens nous seront donnés par surcroit » (100). Faites 


d'abord justice, par le mutuellisme, dira Proudhon, et. 


tous les problémes économiques et sociaux se trouveront 


(97) C£. OBuvres complétes. Fourier, Théorie des quatre mouvements et 
des destinées générales, Paris, Librairies sociétaires, 1846, t. I, préface 
des éditeurs, p. xv. " 


o Fourier, Fausse industrie, apud Fournitre, Théories socialistes, 
p. 32. 


(99) Fourier, Théorie de l'association agricole, avant-propos 
(100) Cf. Fourier, Nouveau Monde industriel. da 


: 
Í 
. 
id 
' 
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résolus. Enfin Fourier a débarrassé la morale de tout 
dogme qui lui paraissait étranger ou contraire aux lois 
de la mature : « Tous ces caprices philosophiques appelés 
des devoirs n'ont aucun rapport avec la nature. » (0), 
« La Morale » (traditionnelle s'entend) « s'abuse lourde- 
ment si elle croit avoir quelque existence par elle seule; 
elle est évidemment superflue et impuissante dans le 
mécanisme social; car sur toutes les questions dont elle 
forme son domaine, comme le larcin, l'adultére, étc., il 
suffit de la politique et de la religion (102) pour détermi- 
nev ce quí est convenable dans 1'ordre établi. » (103), Elle 
vante « la médiocrité de la fortune » ? c'est contraire á 
la nature. Elle s"oppose au progrés économique ? Vanité! 
« Les moralistes s'apercurent bien tard que l'économie 
politique envahissait tout le domaine de la charlatane- 
rie... lis ont mis en avant des dogmes ambigus, comme . 
d'inconsidérer les richesses sans les aimer ni les hair...; 
des lors les moralistes sont tombés dans le néant, ont été 
incorporés sans pitié dans la classe des romanciers. » (10%), 

Tout cela n'est pas nettement en opposition avec les 
idées de Proudhon, qui n'est probablement pas éloigné 
de trouver ici un germe de laicisation de la morale et 
une occasion propice á l'établissement d'une « science 
morale » qui soit une science sociale, non un credo de 
théologien ou de « romancier ». 

Lorsque Fourier dit : « Quant aux réformes á: entre- 
prendre dans les maeurs, si la politique et la religion y 
échouent, la morale y échouera encore mieux... Qu'est- 
elle dans le corps des sciences, sinon... l'impuissance 


- mise en action ? »; alors Proudhon reproche á Fourier 


de ne pas voir qu'á cóté de la moraie traditionaliste, 
impuissante et surannée, il est possible de trouver dans 
le développement de la société une science de la morale, 


(101) Ibid: p.13, 4. 1, 3 =édit. == 

(102) Durkheim eút dit « législation ». 
(103) Théorie des quatre mouvements, p. 187. 
(104) Ibid., p. 183 et 188-189, 
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une morale sociale, puissante et elficace. Ce n'est pas le 
moraliste qui se révolte, c'est le sociologue. Pas de réóvé- 
lation surnaturelle de la loi morale, soit; mais la « mo- 
rale... est une révélation que la société, le collectif, fait a 
homme, á T'individu »(105), Cette morale, c'est la 
science sociale elle-méme. : 

Fourier semble le deviner parfois. La morale tradition- 
nelle « confondant les essors subversifs de la passion avec 
la Passion elle-méme..., a posé en principe que les pas- 
sions étaient mauvaises et devaient étre comprimées ». 
Mais Fourier veut « utiliser les passions, les diriger, les 
développer en essor harmonieux », car ...« les passions 
natives de l'homme sont susceptibles de produire le bien » 
comme elles le sont de produire le mal, et « elles pro- 
duisent d'autant plus de mal qu'elles fonctionnent dans 
un milieu social moins approprié... á la nature 
humaine » (106), Donc, pour rendre l'homme moral et ses 
passions morales, il faut non pas transformer le milieu 
social, mais le développer (107), car « il faut des milliers 
d'années pour nous suggérer un acte de justice » (108), 
Fourier a « cherché un ordre social applicable á tout 
le globe »; mais, bien que son régime sociétaire requiére 
de chacun un « dévoúment sans bornes aux intéréts du 
groupe » (0%, il ne fait pas assez de place au sentiment 
de la sociabilité, á la solidarité, il en fait trop aux pas- 
sions et aux capacités individuelles; c'est pourquoi le 
systéme vaut aux yeux de Proudhon moins que les idées 
d'ou il est sorti. 


(105) Lettre d Cournot, 31 aoút 1853. Y. Plus haut, p. 9%. 


(106) Théorie des quatre mouvements, préface des éditeurs, p. XIX. 
(107) CE: Fourier, ¿bid., p. 71 


: : «il faudra développer et non corriger 
a naturo ». Proudhon, Lettre 4 Bergmann, 3 février 1842 : «il ne s'agit. 
plus aujourd'hui que de développer, non de détruire ». 

$ o C'est Fourier qui le dit dans sa Théorie des quatre mouvements, 


(109) Cf. Fourier, Traité de association domestique agricole. 
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Li LA SÉRIB, 


Fourier se pose ainsi la question sociale : « Trouver 
un nouvel ordre social qui assure aux moindres des in- 
dustrieux assez de bien-étre pour qu'ils préftrent cons- 
tamment et passionnément leurs travaux á l'état d'iner- 
tie et de brigandage auquel ils aspirent aujour- 
d'hui. » (10. Or le travailleur ne peut donner tout son 
ellort que s'il est soutenu par lVattrait de sa propre acti- 
vité. Jusqu'ici Proudhon et Fourier sont d'accord. Mais 
pour Proudhon, l'homme sera heureux de travailler s'il 
sent l'utilité sociale de son róle. Fourier n'a pas vu dans 
le travail l'expression de la personnalité, il n'a pas cru 
álajoie dese savoir utile, socialement utile, dans une 
fonction nécessaire á la vie sociale; c'est pourquoi il a 
cherché la variété des mobiles, avec une confiance exces- 
sive dans leur harmonie finale. Tandis que Fourier se 
préoccupe d'exciter les talents, les génies, de susciter les 
aptitudes par les intéréts les plus variés, sans deviner 
l'insuffisance de toutes ces excitations extérieures quand 
il n'est pas de fin sociale proposée, Proudhon vise á éta- 
blir la collaboration dans le travail, garantie de la di- 
gnité personnelle, et cherche sans cesse dans une syn- 
these supérieure la conciliation de l'individuel et du 
social. 

Proudhon a-t-i1l bien senti la distance «qu'il y avait 
entre Fourier et lui sur ce point? A-t-il eu conscience de 
sa supériorité de sociologue ? Certains passages od il ac- 


-cuse Fourier de n'avoir découvert aucune science le lais- 


sent penser; cependant l'ancien typographe qui avait im- 
primé, tout jeune, une ceuvre de Fourier, en est resté 
comme imprégné. « Cette fontaine magique est la pre- 
miére od il a bu. Dégrisé, il garde pourtant le souvenir 


- des visions qu'elle lui a sugggérées. » (1D, Il se souvient 


(110) Théorie des quatre mouvements, p. 279. 
(111) Bouglé, op. cit., p. 96. ' 
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moins de l'ceuvre que des pensées qu'elle a fait naítre en 
lui, et lorsqu'il se laisse dominer par le vocabulaire fou- 
riériste (112, lorsqu'il parle d'harmonie et de série, il ne 
s'apercoit pas toujours que ce n est pas vraiment á la 
pensée de Fourier quíil se rattache, mais aux pensées 
qu'il a eues en lisant Fourier. C'est méme peut-étre pour- 
quoi il vaccuse les fouriéristes de n'avoir pas compris 
Fourier comme il le comprenait lui-méme. 

Aux yeux de Proudhon, le plus grand mérite de Fou- 
rier fut d'avoir 6té le révélateur de la série : « toutes nos 
erreurs ont pour cause l'inintelligence de la série » (113), 
Et luizméme écrit dans les Contradictions économi- 
ques (114%) : « L'antinomie est le principe de l'attraction 
et du mouvement, la raison de 1'équilibre : c'est elle quí 
produit la passion et qui décompose toute harmonie et 


tout accord... Vient ensuite la loi de progression et de 


série, la mélodie des étres; loi du beau et du sublime. 
Otez l'antinomie, le progrés des étres est inexplicable... 


Otez la série, le monde n'est plus qu'une mélée d'opposi- 


tions stériles, une ébullitión universelle sans but et sans 
idée. » Si Pon s'en tenait á ce texte, on pourrait se de- 
mander si Proudhon fut ici plus qu'un fouriériste doublé 
d'un hégélien; mais on ne saurait oublier que la série, 
c'est la progression organisée, la décomposition de lP'ac- 


tion en étapes vers une fin bien concue, la division en 


éléments avant la synthese. « Soit que l'homme crée ou 
imite, soit qu'il agisse Ou qu'il pense, il est producteur 
ou contemplateur de séries; sitót que dans son travail la 


sértation est suspendue, on voit son esprit baisser et son. 


intelligence *s'éteindre... Les plus grands génies dont 


? , ur yr S 
s'honora lhumanité ont été des trouveurs de séries; 


cette observation suffit pour nous dévoiler les causes 


(112) On Pa vu A plusienrs reprises. Cf. plus haut, p. 50, 56, 136, 136. 


(113) Création de Vordre, p. 138. 


(114) TAM Garnier, p. 396. C£. plus haut, 
dhonnienne de la « série » dans le travail. 


/ 


p. 136, la conception prou- 
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prochaines de l'ignorance et de l'incapacité... Comment ' 
un étre qui ne fait chaque jour de sa vie que dévider, 
trotter, polir..., acquerrait-11 un génie inventif ? Com-' 
ment ses mcurs seraient-elles réglées, sociales et pures ? 
Dés que l'esprit n'est pas tenu en haleine par une opé- 
ration sériée et intelligible, la conscience se déprave et 
se flétrit...; vous croyez avoir un ouvrier, vous n'avez . 
qu'une béte de somme. » (15), Aucun doute n'est possi- 
ble : la série c'est l'intelligence de la succession progres- 
sive des opérations nécessaires á un résultat synthéti- 
que; ce n'est pas plus la « série » des travaux « á la 
chaine » de nos jours que le passage d'une activité á une 
autre; c'est bien, comme nous le disions, la décomposi- 
tion pour la synthése finale (116), 
Est-ce bien ainsi que le « révélateur de la loi sérielle » * 
- avait compris la série, ou bien Proudhon lui fait-i1l dire 
des choses auxquelles il n'avait jamais pensé ? « Je dési- 
gne par ces mots (série de groupe, série progressive et 
série passionnée) un assemblage de plusieurs groupes 
associés qui s'adonnent aux diverses branches d'une 
méme industrie ou d'une méme passion (117) ». Une série, 
ici, c'est donc la juxtaposition de plusieurs groupements 
rapprochés par un méme désir, un méme caprice ou une 
activité analogue ! « Une série passionnelle, dit encore 
Fourier (118), se compose de personnes inégales en tous 
sens, en áges, fortunes, caractéres, Jumiéres, etc. Plus 
les inégalités sont graduées et contrastées, plus la série 
s'entraine au travail, produit de bénéfices et offre d'har- 
- monie sociale. » (119%. 11 faut avoir une véritable for dans 
-_Vaccord des passions pour concevoir la réalisation spon- 


(115) Ordre dans Uhumanité, p. 315. 

(116) Proudhon compare cette opération á l'appremtissage du manie- 
ment de l'arme, par « décomposition » en plusieurs temps. Cf. plus 
haut, p. 168. : 


] (147) Fourier, Théorie des quatre mouvements, p. 8. 


(M8)-Ibid., p. 298. : 
(119) Théorie des quatre mouvements, note A sur les séries progres- 


—sives, p. 293. 
Dé e 
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tanée d'un ordre social sur la base de ce manmque d-0n 
ganisation. Mais combien nous sommeés loin de la « théc- 
rie sérielle » de Proudhon |! 

Sans doute celui-ci a montré que la psychologie de 
Fourier reposait sur des confusions (120), que les passions 
ne forment pas séries parce qu'elles « ne peuvent pas 
étre soumises á une loi commune »(12b, mais toujours 
en ce qui concerne « la série » il a donné au systéme de 
Fourier plus qu'il n'y trouvait effectivement. En 1843, 
dans son livre De l'ordre dans 1'humantté, 1l se montrait 
désireux de montrer dans la doctrine de Fourier les idées 
a dégager, á séparer d'une sorte de gangue « qui permet- 
tait de tout condamner et tout absoudre également ». 
Il ne nie pas que les passions puissent étre considérées 
comme des « formes du principe vital » (22), mais il reste 
á « construire sur ces données une science positive et ré- 
guliére » (123), En ce qui concerne l'organisation du tra- 
vall, les conceptions de Fourier ont besoin d'étre complé- 
tées : le travail réparti par groupes et séries exige une 
coordination qui n'est pas prévue et une éducation préa- 
lable compléte qui permette « le passage d'une fonction 
á autre, la participation aux travaux de plusieurs grou- 
pes »; encore faut-il que les « courtes séances et la vol- 
tige d'une opération A P'autre » ne détruisent pas « la 
spécialité et la responsabilité ». Comment Fourier n'a- 
t-il pas vu que la série des groupes rivalisés est impossi- 
ble sans l'équivalence des capacités > et que la « récipro- 
cité des services » ne peut que rendre « plus présente et 
plus intime la solidarité générale »? De plus, ne faut-il pas 
veiller au maintien de la responsabilité individuelle > Le 
classement par capacités est juste A la condition que le 
« principe électif » soit appliqué á la nomination des di- 


(120) Cf. Ordre dans Uhumanité, p. 206. 

(121) De Pordre dans Uhumanité, p. 162. 
(122) Cf. plus haut, IL, chap. ler, $ 3, mote 23. 
(128) Ibid., p. 333. 
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recteurs et contremaítres et qu'une « forme arbitrale de 
jugement » soit prévue. Ainsi Proudhon rebátit le sys- 
téme de Fourier, et en fait tout autre chose que le sys- 
teme phalanstérien. 

Mais entre les partisans de l'autoritarisme, de l'éta- 
tisme, de l'organicisme social, adversaires de la liberté 
individuelle ou contempteurs de la dignité personnelle, 
et les partisans de l'association libre, qui ne sacrifient 
pas l'indépendance, la vigueur des créations et inspira- 
tions personnelles á l'égalité, Proudhon, malgré ses ten- 
dances á la synthése et á l'organisation rationnelle, n'hé- 
site pas : il va vers la liberté, pourvu qu'elle comporte 
de la responsabilité et qu'elle ne méne pas á l'anarchie, 
- au triomphe des passions et á l'amoralisme. 


-Proudhon exprime donc bien les principales idées et 
aspirations des hommes les plus généreux et les plus 
éclairés de son siécle, il donné une forme vivante á cet 
«sesprit de la révolution » qui agite confusément les mas- 
ses, et qui est, il l'a bien compris, un désir de plus 
grande justice, d'équité sociale. Toujours féru de syn- 
thése, de solution dialectique des oppositions (ou « anti- 
nomies ») sociales et morales, il réunit les idées emprun- 
tées A ses prédécesseurs ou á ses contemporains immé- 
diats; il leur donne une place dans son systéme qui a la 
prétention de n'étre point éclectique, et qui ne 1'est pas 
en eltet, gráce á Pefiort du penseur pour poser les anti- 
thóses et pour montrer la nécessité d'un principe supé- 
rieur entraínant la coordination des « séries »' diver- 
gentes. 


CHAPITRE IL 
DANS LA SECONDE MOITIE DU SIECLE 


1. Renouvier et la réforme sociale; 92. Renouvier et la morale du tra- - 


vail; 3. Marx, disciple de Proudhon; 4. Leur opposition fondamentale, 


I 


Proudhon et Renouvier. 


1. — RENOUVIER ET LA RÉFORME SOCIALE. 


« Il vous fáche de me voir semer vos idées comme du 
sable sur la place publique »(D, écrivait, en 1849, Prou- 


dhon á Pierre Leroux, et il notait á l'adresse de Marx (en 


1847) : « Voilá donc que ¡'ai le malheur de penser encore 


«comme vous !... Il a regret que partout j'aie pensé 


comme -lui et que je l'aie dit avant lui. »%. En elfet, 
dans la seconde moitié du xix” siécle Proudhon ne se 
trouve pas isolé intellectuellement; au contraire, de nom- 
breux penseurs, économistes, philosophes, ont des idées 


assez proches des siennes. Peut-étre cette analogie est- 


elle due en partie á ce que, depuis une dizaine d'années, 
il a jetó « comme du sable » une véritable profusion de 
conceptions touchant A des sujets trás divers. Sans qu'on. 


) $ 3 
cido rende bien compte, quelques-unes ont fait leur che- 
min. 


«Serait-ce parce que Proudhon avait donné une place 


primordiale á organisation rationnelle de la société et 


( Ct. La Voix du peuple; Mélanges, TM, p. 28. 
AN Note mise par Provdhon. p. 106 de la Misére de la*philosophie, 
. Cité par Picard. Appendice A Contrad. économ., II, Riviéré, p. 418. 
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A Pidée de devoir que Renouvier, resté fouriériste en de- 


venant un grand philosophe criticiste, attache une telle 
importance au travail pour le développement de la va- 
leur morale des individus > Nul ne peut le savoir. Mais 
il est certain que la philosophie sociale de Renouvier 
rectifie celle de Fourier en ce qui concerne la subordina- 
tion des passions á la raison et au devoir. Le devoir de 
travailler se trouve affirmé, á peu pres dans les mémes 
termes et pour la méme raison d'équité que chez Prou- 


dhon, dans une philosophie sociale qui fait appel á las- 


sociation des « personnes recomnaissant le droit » pour la 
constitution d'associations libres capables de. se substi- 
tuer á la société historique défaillante. 

C'est pourquoi entre Proudhon et Renouvier, il est aisé 
de faire des rapprochements intéressants. Tout d'abord, 
si Renouvier se rattache volontiers á la pensée de Fou- 
rier, nous avons vu que Proudhon s'”y rattache aussi; de 
plus, c'est en 1848 que Renouvier écrivit son Manuel ré- 
publican de "homme et du citoyen qui causa tant d'émoi 
dans 1'Assemblée constituante que la majorité antirépu- 
blicaine obligea Hippolyte Carnot á donner sa démission 
comme responsable des attaques dirigées contre les pos- 
sédants, contre la « propriété », au profit des travail- 
leurs. En 1848 aussi, Renouvier adoptait les vues de 
Proudhon sur le crédit gratuit. « Le grand espril qui a 
juré de détruire la propriété nous a depuis expliqué son 
serment; ce qu'il nommait alors la propriété n'est pas 
la juste possession, mais le privilége, le monopole, le 
droit exclusif de quelques-uns sur la production et la cir- 
culation des valeurs. Que le crédit gratuil renverse les 
barriéres des seigneurs et la propriété sera vraiment un 
droit de 1'homme parce que tout homme en aura. »(6), 
L'admiration que Renouvier témoignait alors á Prou- 
dhon lui inspirait encore á la fin de sa vie, en 1903, cet 


x- 


(3) Manuel républicain de homme et du citoyen, Paris, Colin, édit. 
J. Thomas. 1904,. préface de l'auteur, 2e édit., novembre 1848, p. 94. 
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hommage : « Ce que nous voyons c'est la spéculation 
d'un petit nombre de génies, les Saint-Simon, les Owen, 
les Proudhon, les Tolstoi, voués á la recherche des lois 
une société a priori ainsi que l'étaient á V'époque la 
plus libre et la plus inventive du génie grec les Platon 
et les Zénon, disciples de Socrate, premier initiateur de 
la recherche de 1'ordre social parfait fondé sur la psy- 
chologie. »(0. Peu importe que Renouvier (á quí d'ail- 
leurs Proudhon n'avait pas épargné les critiques désa- 
eréables) ait déclaré « absurde » la méthode dialectique,. 
aussi peu philosophique que possible le fatras d'antino- 
mies et de prétendues synthéses dont Proudhon avait 
sans doute exagéré l'importance, et qu'il ait montré le 
« mutuellisme » aboutissant á un garantisme déja éla- 
boré (6); ce qui_vaut surtout pour ceux qui cherchent 
plus encore que la filiation des doctrines, la continuité 
de certaines vues essentielles de critique sociale, c'est 
Vaccord foncier de Renouvier et de Proudhon sur deux 
points capitaux : 1” que organisation sociale, politique 
et économique, doit étre subordonnée á des fins morales 
et que la morale doit étre indépendante dés systémes phi- 
losophiques, des croyances ou postulats religieux, de tout 
_Iysticisme; 2” que la morale du travail est au coeur 
méme de la morale sociale (qui ne fait qu'un avec la 
morale individuelle et qui a pour fin le plein épanouis- 
sement, la compléte liberté raisonnable de la personna- 
11t6). S 
: Sur le premier point, Renouvier a lavantage d'une 
critique philosophique plus approfondie; mais il a rejeté 
du kantisme cet absolu que Proudhon avait cherché A 
éliminer. S'il a fondé le droit sur le devoir, il a rattaché 
le droit a la justice, au respect de la dignité de toute per- 
sonne humaine, comme lavait fait Proudhon. « L”oppor- 


(4) Renouvier, Personnalisme, p. 162. 


(5) CE. Philosophie analytique de U Histoire, IV, p. 215 et s. Picard, 


La philosophie sociale de Renouvier, Paris, Rividre, 1908, p. M1. 


// 
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tunisme moral » de Renouvier. est loin de s'opposer á la 
conception proudhonienne d'une réalisation progressive 
d'un idéal : il est « la conciliation de l'idéal et du réel, 
de la morale pure et des faits nécessaires, dans la cons- 
cience d'un homme qui ne peut ni ne veut se soustraire 
en rien á la solidarité du monde social et de 1'histoire. 
La paix publique et les constitutions sont des contrats 
et les contrats sont des tránsactions intervenues en temps 
opportun... L”opportunisme est ainsi la vraie politique 
et... la seule conforme á-la morale » (6), Pour Renouvier 
comme pour Proudhon, la réforme sociale est surtout 
morale et suppose la moralité des agents qui l'accom- 
plirontM). Elle ne peut pas étre assurée par une société 
oú 1'Eglise domine l'Etat, parce que l'Eglise est l'enne- 
mie de la démocratie, de l'indépendance morale des tra- 
váilleurs et que la morale religieuse est fonciérement im- 
puissante en matiére d'organisation sociale selon les 
principes de justice et de liberté. L'ceuvre sociale áac- 
complir doit étre confiée, on l'a vu, á des bonnes volon- 

tés librement associées. 
Comme Proudhon, Renouvier est antiétatiste et il re- 
doute la tyrannie communiste, le socialisme autoritaire. 
« C'est surtout au nom de la liberté que Renouvier se 
sépare du socialisme et son adhésion n'est acquise á un 
systéeme que dans la proportion oú il la respecte : c'est 
pourquoi les théories de Proudhon ne lui ont jamais 
paru entiérement á rejeter. Comme Renouvier, Proudhon 
combat tous les systémes autoritaires et comme lui il 
- —Cherche á relier sa conception de la liberté morale et 
politique á une explication métaphysique de l'univers, 
-—— Sondée aussi sur la liberté. Il a le mérite d'avoir com- 
- pris que pour fonder la société démocratique, il faut faire 
- appelá la conscience, á la volonté, qui seules créent la 
vie individuelle et sociale. » (8), Tous deux adoptent un 


(6) Critique philosophique, 80, M, p. 77. 
(7) 1bid., 73, 1, 410. 
(8) Picard, op. MAD 320: 
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« socialisme libéral », á fins individualistes; mais Prou- 
dhon réclame l'indépendance pour lVindividu, élément 
de la société, et affirme la réalité de la collectivité beau- 
coup plus nettement que Renouvier, quí accorde plus de 
puissance au contrat conclu entre individus, fonciére- 
ment, originairement libres. 


9%. — RENOUVIER ET LA MORALE DU TRAVAIL. 


En ce qui concerne le travail, Renouvier en fait, comme 
Proudhon, 1'objet principal de la morale sociale, parce 
que « ce grand mot des sociétés modernes (« travail ») 
«lui parait » le mieux approprié de tous á l'énonciation 


de ce que l'un peut attendre de l'lautre et de ce que: 


Pautre lui doit en retour dans une société d'étres raison- 
nables » (9. Le travail est donc-un principe de solidarité 
morale. Mais dans la société de fait, oú l'état de guerre 
prédomine;, la solidarité peut devenir coalition d'inté- 
róts, se rendre oppressive et avoir surtout des effets fu- 
nestes. ; 

« Dans les sociétés telles que nous les connaissons... 
la consommation improductive peut difficilement se dé- 
limiter en formant la part convenable des justes jouis- 
sances de tout ordre; mais « il faudrait que chacun soit 
» tenu d'assurer dans une certaine mesure la consom- 
» mation reproductive » de son revenu net. » (10). Cette 
consommation improductive est surtout le luxe des pa- 


rasites que le Manuel  condamnait (1D, d'autant plus 


énergiquement que pour Renouvier comme pour Prou- 
dhon, le travail est le seul fondement du droit de pos- 
session individuelle et que les moyens de production 
doivent étre concédés par la société ah des associations 
de producteurs. Renouvier résumait dans un passage de 


(9) Critique philosophique, 72, IL 289. 
(10) Renouvier, Science de la morale, Il, p. 92. 
(14) Ibid., p. 269. a 
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a 
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la Philosophie analytique de l'histoire (12) les dévelop- 
pements donnés par Proudhon dans son Systéme des 
contradictions économiques á la formule : « Le travail 
doit laisser au producteur un excédent ». L'enrichisse- 
ment des  travailleurs devrait étre proportionnel «á 
DPenrichissement total; mais les faits montrent le luxe 
d'un cóté, la misdre de P'autre » (13)... « Les déclarations 
des économistes, dit Renouvier, s'ils en avaient bien vu 
la portée, les auraient obligés de condamner les mceurs 
commerciales auxquelles ils donnent leurs assentiment 
en qualité de faits, attendu le caractére empirique de 
leur science prétendue. » On sent jusque dans les termes, 
l'accord entre Renouvier et Proudhon. 
Conime Proudhon, Renouvier fait du « droit au tra- 
vail » la conséquence du devoir de travailler (14%, comme 
lui, il est opposé aúx conceptions communistes et aux 
théories de Louis Blanc : « Le droit au travail, prin- 
cipe de justice, principe de garantisme, pour emprunter 
le langage excellent de Fourier, exclut, loin de le sup- 
poser, le principe du communisme; car il implique par 
ses termes, par le fait de son simple énoncé, une oppo- 
sition entre la société constituée d'une part, dans la- 
quelle l'instrument de travail, terre et capital, est en- 
tiérement approprié, et l'individu d'une autre part qui 
réclame l'usage de cet instrument comme condition 
d'existence pour lui. » (1%), Comme Proudhon, Renou- 
vier estime que « le communisme, en tant que loi de 
contrainte, est incompatible avec la vie morale » (16, 1 
en est de méme du marxisme. « La mélhode que Marx 
alfecte est celle d'une science économique pure pour la- 
quelle le bien et le mal, le juste et l'injuste sont choses 
indilférentes. » Son but est « la substitution d'une loi 


(12) Ibid., VI, p. 558. 

(13) Proudhom, Contrad. économ., cité par Renouvier, ibid. 
(14) Renouvier, Petit traité, p. 146. 

(15) Id., Philosophie «analytique, t. TV, p. 205. 

(16) Id., Science de la morale, 1, p. 153. 
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Vévolution á une loi de justice, et de la violence a la 
raison pour faciliter 1'évolution » an. Or, Renouvier ne 
eroit pas que l'évolution historique puisse fournir une 
norme d'organisation sociale et” il est ausslI Opposé que 
Proudhon á toute théorie faisant appel á la violence con- 
tre la raison: 

La justice bien entendue n'a pas plus pour Renouvier 
que pour Proudhon besoin de l'aide de la charité. « Si 
empire supréme de la justice nous parait dur... c'est 
que nous ne sentons pas la beauté du juste, et que nous 
lui reprochons d'exclure les affections qu/il ne fait que 
régler. » On voit ici Renouvier abandonner nettement 
le fouriérisme pour accepter les vues de Proudhon... 
« Jamais les hommes n'ont pu se rendre compte et méme 
de bien loin, de ce qui arriverait dans un monde oú 
chacun ferait son devoir... Ce monde oú la raison com- 
manderait serait un monde oú la bonté libre enfin des 
chaines dont l'iniquité la charge des toutes parts nous 
paraítrait régner seule. »(S). La conception de Prou- 
dhon rationaliste mais désireux d 'appeler les sentiments 
de sociabilité au secours de la raison, de rendre la jus- 
tice sensible au cozur des hommes, n'a certainement pas 
trouvé de meilleur interprdte que Renowvier. 

Celui-ci a de méme exprimé leur commune opposi- 
tion á la charité et A la fraternité religieuses : « H 


y a entre la religion et le droit, soit économique, soit 


politique, une différence de méthode d'ailleurs trás heu- 
reuse et trés nécessaire, qui s'oppose á ce qu'il puisse 
exister une doctrine nommée proprement socialisme. ca- 
tholique, dans lacception moderne, qui comprend une 
idée de revendication contre le monopole de la propriété 
et, en général, la négation des privildges. » (9. « Le 


(17) Renouvier, Philosophie analytique, t. IV, p. 559. Cf. ibid., p. 365. 


(18) Renouvier, Science de la morale, 1, p. 64. 


3 


(19) Renouvier, Philosophie analytique, t. IV, p. 616. Cf. 4. IL, p. 4 


eb 577. 
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christianisme a, beaucoup plus qu'il n'était nécessaire, 
regardé la soulirance comme le lot naturel des humains 
en ce bas monde, et les prétres voyaient moins d'inté- 
rét á relever la condition des pauvres qu'á leur précher 
la résignation. » C0), 

Renouvier, comme Proudhon, ne demande pour le 
travail que la stricte justice, mais toute la justice. D'abord 
il est juste que l'on ne soit pas moralement obligé de 
travailler sans avoir recu, avant tous autres moyens de 
production, l'instruction et l'éducation technique (1. 
Quant aux moyens d'assurer cette instruction, Renouvier 
se sépare un peu de Proudhon : il n'a pas repris les 
idées de celui-ci sur l'éducation polytechnique, sans 
doute parce que, comme bien d'autres, il les a jugées 
utopiques. Il a insisté davantage sur l'éducation civi- 
que, parce qu'il a eu moins de mépris que Proudhon . 
pour l'activité politique et a accordé une fonction plus 
relevée au pouvoir, á 1'Etat en ce qui concerne 1'initia- 
tion méme des associalions ouvritres, des coopératives. 
Bien qu'il ait surtout loué Fourier d'avoir oftert « une 
formule pratique de la fonction économique et de sa ré- 
tribution : la loi équitable des associations volontaires 
selon le triple apport de leurs membres, « capital, tra- 
vail et talent » 42, Renouvier a dú á Proudhon la con- 
ception de sa Regle de société selon laquelle « il ny au- 
rait plus, ni salariés, ni maítres, ni entrepreneurs, ni 
capitalistes, mais seulement des amis et des fréres » (3), 
« Ce serait comme une société d'hommes tous amis, dans 
laquelle 1'honneur défendrait A chacun de gagner sur un 
autre. » €, «Des groupes de travailleurs éclairés et 
moraux peuvent associer leurs efforts, conquérir le ca- 
pital par l'épargne, quoique bien péniblement dans les 


(20) Id., Personnalisme, p. 180-186. 
Qu Manuel, p. 219. Ch. Science de la morale, IL, p. 162. 
(22) Philosophie analytique, IV, p. 202. 
(23) Manuel, p. 176.- 

(24) Philosophie. analytique, IV, p. 886. 
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conditions présentes, mais le sacrifice est nécessaire pour 
ne rien demander qu'á soi et á sa propre liberté. Is 
peuvent observer entre eux l'équité économique:-. lls 
peuvent introduire enfin dans leurs sociétés devenues 
elles-mémes propriétaires, des relations plus morales que 
celles du monde, et pourvoir aux besoins de la vie col- 
lective, aux garanties de la vie individuelle. » 83). C'est 
la morale du syndicalisme, et- c'est aussi le mutuellisme 
indéfiniment extensible de Proudhon que Renouvier en- 
trevoit dans sa Nouvelle monadologie 6), bien que dans 
un esprit plus pratique : « On passerait alors spontané- 
ment sur ce point essentiel des intéréts économiques, de 
de la société de guerre á la société de paix », á cet état 
idéal assuré par un contrat social librement consenti. 
Car, pour Renouvier comme pour Proudhon, « la notion 
de justice » est dans 1'esprit des hommes Y) sous forme 
d'obligations réciprgques, et chez 1* « étre social » qu'est 
l'homme, puisqu'il se développe dans la société et par 
la société.(88), la justice se fortifie par des contrats, elle 
s'affirme par le contrat social. 

Mais en attendant, on reste en « état de guerre », et 
l'exigence du respect de la dignité humaine confére le 
droit de défense, contre ses semblables et contre 1'Etat; 
c'est pourquoi Renouvier reconnait beaucoup plus expli- 
citement que Proudhon le droit d'insurrection, si les pou- 
voirs politiques se refusaient A réaliser les fins morales 
des travailleurs associés : « Il peut arriver que les plus 
élémentaires des droits violés de longue date, une imjus- 
tice passée en coutume, soient l'objet essentiel de la 
protestation »; l'insurrection se justifie alors, á la con- 
dition que la cause soit morale et que les agents aient 
une « conscience pure, éclairée, attentive » (29. En 1858, 


(25) Science de la morale, 1, p. 186-192, 

(26) P. 391. z 
(27) Science de la morale, y. 98-110 : 
(28) Ibid., p. 88-98. e 

(29) Ibid., IL, p. 386 et 407. 
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Proudhon ne pensait probablement pas autrement, mais 
il se méfiait toujours des violences de la multitude. Il 
est surprenant que ce soit celui qui accusait Proudhon 
d'avoir tenu le 34 juillet 1848 « le langage d'un aliéné 
tranquille et cependant plein de menaces pour l'ordre 
social de la coutume et pour la sécurité publique » 40) 
quí se soit montré plus que lui porté á la revendication 
insurrectionnelle de droits moraux et politiques. 

En définitive, le fondateur du néo-criticisme n'a pu 
guére reprocher á Proudhon qu'un trop grand optimisme 
et un manque de sens pratique; ils se sont trouvés rap- 
prochés sur toutes les questions essentielles. Toutefois 
la philosophie sociale de Renouvier s'oppose au mora- 
lisme de Proudhon par un plus grand individualisme, 
quí fait voir dans la solidarité plutót une source de con- 
trainte, malsaine dans la plupart des cas, qu'un facteur 


«de bien — et par un indéterminisme plus accentué dans 


o id A 
, 


la négation du progrés fatal. Bref, dans la défense de 
lPautonomie et de la liberté individuelles, malgré leur 
accord foncier, Proudhon se montre plus sociologue, 
Renouvier plus philosophe 4D, 


(30) Philosophie analytique, IV, 222 

(34) Entre Renouvier et Secretan, Al y a peut-étre autant de distance 
qu'entre Proudhon et Renouvier. « Ch. Secretan, dit M. G. Richard 
(op. cit., p. 244), est l'un des philosophes qui ont fait dans leur csuvre 
la place la plus grande au probleme de la solidarité sociale et á la 
question ouvridre. Sous son influence, le solidarisme est devenu une doc- 
trine rivale du socialisme révolutionnaire ». Secrétan a inspiré M, Ch 
Gide et son école; son: idée de la solidarité est devenue de plus 
en plus « sociologique » A mesure qu'il s'éloignait de la métaphysi- 
que de Schelling, et notamment dans le Principe de la morale, la Ci- 


vilisation et la croyance, YUtopie et les Etudes sociales. Le devoir reste 


« una donnée immédiate de la conscience »; mais la liberté humaine 
et la solidarité doivent d'abord expliquer le mal : « la chute précede 
les révolutions naturelles et les explique » (Philosophie de la liberté, 
t. II, 8e lecon). On sait que le probleme de la chute a longtemps pré- 
occupé Proudhon, qui s'est efforcé de montrer que les déchéances pas- 
sagéres de l'humanité ont leur source dans des défaillances de la cons- 


-cience collective : Proudhon, Renouvier et Sécrétan ne sont pas loin de 


s'accorder, et sur ce point et sur celui du relévement en commun, par 
les groupements libres d'étres solidaires, de bonne volonté. 
Mais Secretan a « contesté la possibilité d'une morale sociologique » 


A cause de la tendance, qu'elle lui parait impliquer, á confondre ce qui 
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Proudhon et Karl Marx. 


3. — Marx, DISCIPLE DE PROUDHON. 


Nous venons de voir Renouvier s'opposer nettement á 
la conception marxiste d'une évolution fatale de la so- 
ciété, évolution provoquée par les facteurs économiques. 
Renouvier accentuait en cela une tendance proudho- 


est et ce quí doit étre. Toutefois la critique ainsi formulée ue vaut 
pas contre Proudhon, qui a une théorie originale des « rapjports du 
fait et du devoir dams la société » (G. Richard, p. 249), Une autre 
opposition apparait : Sécrétan identifie le devoir et le sacrifice; 1l 
subordonne la justice á la charité; west-ce pas aller á l'encontre des 


vues de Proudhon Ce serait effectivement, si Sécrétan n'avait pro- - 


eressivement comblé la distance'entre la charité et la justice, et s'il 


n'avait donné du devoir cette formule quasi proudhonienme : « Agis > 


librement comme partie d'un tout solidaire. » (Pr. de la morale, XI, 
-p. 169). « Celui qui se considere comme une partie d'un tout organi- 
que, subsistant umiquement dans ce tout et par ce tout, ne saurait 
'aflecter sur ce tout ni sur quelque membre de ce tout une autorité ¡llé- 
gitime en raison du bien qu'il lui veut » (Ibid., XV, p. 200). Proudhon 
vw'a pas dit autre chose. « C'est dans la société morale, dans la réci- 


procité de l'amour, que nous comprenons comment la volonté peut et 


doit étre son propre objet » : Proudhon se méfie de l'amour, de la 
charité, du sentimentalisme, parce qu'il a eu l'expérience de la dévia- 
tion des prétendues bienweillances-et bienfaisances. 

Plus encore que Proudhon, Secretan veut une égalité proportion- 
nelle, uno unité tenant compte des différences individuelles : « Veftort 
pour égaliser est un défi porté A la mature; miveler, c'est mutiler »; 
mais tous deux se dressent contre 1 « orgamisation » -autoritaire des 
prétendus socialistes, qui « brisent les novuds de la solidarité natu- 
relle pour les remplacer par une: solidarité artificielle et extérieure, 
quí entraínerait infailliblement la ruine de 'humanité » (Et. soc., p. 75). 
Tous deux veulent lo relevement moral des classes laborieuses par une 
morale du travail et de la vie écomomique; les réformes sociales doi- 
vent « satisfaire á la justice »  (quelque tempérament que Sécrétan 
a a ES de Voruvre d'équité). Ou Sécrétan est tout 

che de Proudhon, e' orsqu'il déc: E ¡ 
DES dE Ade ada NN qu' «il faut que le travail 
procurer á chacun « le bien-étre et-le loisir nécessaires au développe- 


ment de ses aptitudes personnelles ». mai 1 1 ; 
| , Mais sa: lo: z 
toutes les fois que les libres associatio e poo Co 


Lo coopératisme, qui doit beaucoup 


de Vouvrier », quil s'agit de 


e at 
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nienne : s'elforcant de substituer au fatalisme histori- 
que une conciliation de la liberté absolue de l'agent mo- 
ral et du déterminisme de: l'étre social 42, il reprenait 
l'idée de Proudhon : opposition de la liberté á la fatalité, 
besoin de considérer les faits non dans leur succession 
historique et chronologique, mais dans leur « succession 
logique et leur série dans l'entendement » 63), affirma- 
tion de la liberté et de la spontanéité de 1'étre comme 
facteur indispensable du progres moral. Mais l'exagé- 
rant, il parvenait á une opposition, car la société deve- 
nait une entrave au progrés de l'association spontanée 
des bonnes volontés et transftormait la solidarité en hos- 
tilité réciproque 64). 

L'exagération en sens contraire (affirmation d'un pro- 
grés constant aboutissant á un déterminisme historique 
complet) entraíne une opposition beaucoup plus profonde 
et beaucoup plus connue : celle de Proudhon et de 
K. Marx, et plus encore celle de Proudhon et du 
marxisme (85), 

L'antagonisme de Proudhon et de Karl Marx est un 
des faits les plus saillants de l'histoire des idées de ré- 
formation sociale au xix" siécle. Cependant il serait trop 
alsé de montrer les nombreux points de contact de ces 
deux pensées : méme désir de transformation sociale, 
méme lutte contre la propriété, méme Qpposition aux 
parasites et aux capitalistes, méme mépris de la tradi- 
tion, des idées conservatrices et religieuses, méme place 


(32) Cf. Lasbax, La Cité humaine, Ml, p. 224. 
(33) Proudhon, Contrad. économ., t. 1. Cité par Marx, Misére de la 


philosophie, Giard, 1896, p. 144. 


(34) Cf. G. Richard, La question sociale et le mouvement' philosophi- 
que au XIXe siécle, op. cit., p. 288 et s. 

(35) Marx s'est défendw de: professer le fatalisme historique, et Engels 
déclare que par le matérialisme historique on « fait un saut du régne 
de la fatalité dams celui de la liberté ». « Mais cette imterprétation 


mía pas été celle des partisans du systéme » (G, Richard, op. cit., 


p. 202). Pourquoi alors Marx pose-t-41 le dogme fondamental de la 
marche nécessaire de l'humanité du régime capitaliste au régime com- 
muniste ? (Cf. Landry, K. Marx, in Etudes sur la philosophie mo- 
rale au XIX* siécle, p. 153.) 
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primordiale faite au travail, méme souci de donner aux 
classes ouvriéres conscience de leur valeur ou de leur 
force et de leur assurer le succós de revendications jus- 
tifices... Il serait trop aisé aussi de souligner les oppo- 
sitions de tendances (que nous avons d'ailleurs eu main- 
tes fois Poccasion de signaler) 866 : « Le représentant du 
collectivisme ne pouvait guére s'entendre avec le parti- 
san de la propristé individuelle morcelée, le théoricien 
de la lutte des classes avec le partisan de la fusion des 
classes, le révolutionnaire avec le partisan des réformes 
pacifistes. » 6D. Il faut peut-étre relire la Philosophie de 
la mistre en essayant d'imaginer les réactions passion- 
“nées de K. Marx contre la pensée de son émule, si l'on 
veut bien comprendre l'antagonisme des deux hommes 
á partir du moment de la publication de cet ouvrage. 
Rien quí soit plus choquant pour le révolutionnaire dé- 
magogue, partisan du triomphe violent des masses 0u- 
vriéres, que la complexité, la souplesse et la modération, 
malgré des diatribes enflammées, d'un esprit aussi fran- 
- cais, aussi représentatif de la prudence « bourgeoise » 49), 
Marx, partisan de l'action, s'adresse aux foules autori- 
taires et exalte leur puissance; il sent quelle discipline 
elles sauront faire régner pour le succés de leurs reven- 
dications, soutenues par la haine; et 1'idée maítresse de 
la. « lutte des classes », de la guerre sans merci, qu'en- 
traínera fatalement l1'opposition croissante des deux mo- 
des de solidarité haineuse, vindicative (comme celle que 
. redoute Renouvier), est bien la conception simpliste-qui 
convient á la foule. Proudhon a le mépris des « masses 
brutales », la haine de Vaction violente et oppressive (89. 
Le désaccord est inévitable et flagrant. 


uE V. plus haut, p. 30 et s.; 83, 97, 128, 134, 141, 168, 175, 223, 236, 


(87) Cf. Rist, étude citée, p. 373. 


(38) Marx n'a pas été le seul A traiter Proudhon de bourgeois; Vidal 
Vavait fait avant lui. (Cf, Note de Proudhon en marge de le Mie de 
la philosophie, p. 118, édit. 4847.) : 


(39) Cf. Lettre a Charles Edmond, 1851, écrite de Sainte-Pélagie (citéo 
par Sainte-Beuve, p. 130) : « ...Tout en cherchant A gagner le plus pos- 


ae 
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Mais, s'il est inutile d'insister tant sur les points de 
contact que sur les raisons d'antagonisme, il est peut- 
étre intéressant de voir comment c'est en reprenant 
l'idée proudhonienne — ou plus exactement saint- 
simonienne — d'une évolution historique permettant de 
découvrir les lois du progrés que Marx se trouve conduit 
au matérialisme historique et á l'amoralisme scientifi- 
que, donc á ce qui 1'oppose le plus á son ami de quelques 
mois. 

Marx, au nom de l'esprit scientifique, repousse lés 
chiméres idéologiqués des moralistes, recherche les cau- 
ses d'évolution, nie la finalité dans la vie sociale; il pré- 
tend conformer son action aux données que lui fournit 
une étude prétendue objective. L'antagonisme provient 
donc de prétentions différentes : Proudhon est á la re- 
cherche d'idées directrices de la vie sociale et Marx pré- 
tend parvenir á la connaissance des vérités historiques. 
Le caractére normatif des travaux de Proudhon (comme 
de Rodbertus) va á l'encontre de la « froide observation » 
chez Marx, qui oppose ses principes économiques á l'idée 
proudhonienne de la justice et de l'égalité, le fait á 
VPidéal 40, 

L'un parlerait au nom de la ON lVautre de la foi. 
en la justice; en réalité, l”un se montre économiste-maté- 
rialiste, l'autre moraliste-sociologue, mais le point de 
départ reste le méme. Marx proclame sa doctrine scien- 
tifique, parce qu'il trouve dans les circonstances histo- 
riques quí « font l'homme et sa pensée », l'explication 


sible de bipédes á la dignité humaine, mous ne devons considérer 
comme semblables áÁ mous que ceux qui jouissent ainsi que nous de la 
liberté, de raison et de conscience... L'humanité, cher ami, ce ne sont 
pas ces masses brutales toujours prétes á crier : « Vive le roi! Vive la 
Ligue ! » : : 

(40) Cf. Diehl, op. cit., II, p. 302. De nos jours encore, bien des es- 
prits « scientifiques » s'imaginent que des fins, des aspirations, un idéal 
ne peuvent pas trouver place parmi les facteurs sociologiques. lls ont 
retenu de Durkheim certaines négations des Régles de la méthode 
sociologique, auxquelles des publications SS opposent un véri- 
table démenti - 


y 
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des institutions et croyances, ainsi que la lo de leur 
succession, le facteur le plus important de l'évolution 
historique étant le facteur économique 41), Proudhon 
n'avait-il pas dit que les mosurs varient selon les temps 
et les lieux parce que «les modes du sujet -individuel et 
collectit, dépendent á la fois de sa constitution intime et 
du milieu oú il est appelé á. vivre » 4% 9 De méme Prou- 
dhon n'avait-il affirmé que le sujet est « sans cesse mo- 
difié par le milieu oú il vit » 24). Ainsi Marx et Prou- 
dhon sont d'accord pour reconnaítre que ce sont les cir- 
constances historiques — et sociales — qui « font 
Phomme et sa pensée » et, en partie du moins, sa mora- 
lité. 

Quant á l'importance du facteur économique dans 
l'évolution historique des sociétés, Proudhon, aprés Pec- 
queur, l'avait affirmée bien avant Marx. Dés 1836, en 
effet, Pecqueur se montrait nettement partisan du déter- 
minisme économique; une seule citation suffira á le mon- 
trer : « La plupart des questions les plus spirituelles et 
les plus politiques en apparence viennent se résoudre á 
un haut degré dans une question d'amélioration maté- 
rielle, ou mieux une question d'augmentation et de 
distribution des richesses. » (480, Proudhon, dans cette 
_méme Phalosophie de la mistre á laquelle K. Marx ré- 
pondait par son affirmation célebre (45) : « Le travail 


s'organise, se divise autrement selon les instruments 


dont il dispose. Le moulin A bras suppose une autre divi- 


sion du travail que le moulin A vapeur », etc., recon-. 


naissait trós nettement le déterminisme économique 
qu'il avait d'ailleurs déja signalé dans de nombreux pas- 
sages de la Création de V'ordre (6). Nous n'insisterons 


(41) Ct. Landry, étude citée, p. 148. 

(42) Justice, 1, p. 38. V. Pplus' haut, p. 16, 

(43) Ibid., p. 61. Y. plus haut, p. 18. 

(44) Pecqueur, Des améliorations matérielles, p. 45 

(45) Misere de la philosophic, p. 184. : 

(46) Partie relative 4 l'histoire, en particulier chap. Y y HI, Mouve- 
ment de.la société sous l'action des lois économiques, et $ Y Evlulen 


e 
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pas, le fait ayant été souligné bien souvent (4D, á com- 
mencer par Proudhon lui-méme, qui reléve, non sans 
amertume, les emprunts que Marx lui a faits. On trouve 
dans les notes manuscrites mises par Proudhon en marge 
de son exemplaire de la Misére de la philosophie (édition 
1847) et que M. Picard a pu relever : « Il ne tient qu'au 
lecteur de croire que c'est Marx qui, aprés m'avoir lu, 
a regret de penser comme moi ! Quel homme ! » (48), — 
« Est-ce que Marx a la prétention de donner tout ceci 
comme sien, en opposition avec quelque chose de con- 
traire que j'aurais dit ? Mais tout cela c'est moi ! J'ai 
dit tout cela » 4%, — « Mais les pages quí précedent sont 
une copie de moi! » 60), 

11 nous importe surtout de signaler Paccord de Saint- 
Simon, Pecqueur, Proudhon, Marx et méme Vidal 61) sur 
le róle des facteurs économiques dans l'évolution so- 


y 


des lois économiques : constitution progressive de la société (Rivitre, 
1927, p. 360 á 400). Cf. Droz, op. cit., p. 88. V. de méme, Idée générale 
de la Révolution, en particulier p. 265-266, et Contrad. économ., tout le 
chap. V, en particulier p. 345, I, édit. Riviére. 

(47) CE. Bouglé, op. cit., p. 33-34; p. 110-111, Droz, op. cit., p. 88- 
89; Mulberger, P.-J. Proudhon, Leben und Werke, p. 58-59. M. Mulberger 
signale entre autres comment Proudhon, d'apres Linguet, « que Marx 
a bien connu » (Cf, Droz, p. 88), et selon Laboulay, explique 1'histoire 
de Sparte, Athénes et Rome par celle de la propriété. De méme Picard 
(en note des Contradictions économiques, édit. Riviére, 1923) signale les 
nombreux passages de la Création de l'ordre,.de 1'Idée générale de la 
Révolution, souligne ceux des Contradictions économiques ou Marx 
«nía pas eu de peine A trouver d'utiles inspirations pour ses propres 
théses » (note 85, p. 348). Cf. ibid., note 22. Voir notre étude sur La 
conception proudhonienne des facteurs économiques de la guerre et de 
la paix (Rev. intern. de” sociol., mars 1929), édit. Paris, Giard, 1929, 
p. 154 et 171. 

(48) Cf. Picard, Appendice A Contrad, économ., édit. 1923; p. 106 de la 


- Mistre de la philosophie, édit. 1847. 


(49) Ibid., p. 118. 

(50) Ibid., p. 119. Marx Gcrivait : « Ces théoriciens ne sont que des 
utopistes qui... improvisent des systémes. Revenons á M. Proudhon. » 
Proudhon écrit : « Plagiat de món chapitre premier. Comment ? Reve- 
mons | Mais les pages qui précedent sont une copie de moi. » 7 

(81) CE. De la répartition des richesses, p. 28 : « 1 n'y a ni dignité, 
mi moralité, ni indépendance possible pour l'homme qui n'a pas 1'exis- 
tence garantie, qui n'est pas assuré de pouvoir Lboujours gagner par 
son travail de quoi suffire aux besoins de la vie ». Cette phrase pour- 


—rait aussi bien étre de Proudhon. 


294 L'ÉTHIQUE SOCIALE DE PROUDHON 


ciale. Ce n'est donc pas par le déterminisme économi- 
que — quoi qu'il le dise — que Marx s'oppose á Prou- 
dhon, d'autant plus que ce déterminisme se trouve aí- 
firmé constamment chez ce dernier et jusque dans ses. 
derniéres ceuvres (en particulier dans La guerre et la 
paíx). « Pour combattre » un ordre social défectueux, 
« il ne sert á rien de changer les dépositaires du pou- 
voir..., il faut trouver une combinaison agricole et in- 
dustrielle » (62, done une transformation économique. 
« La banque du peuple, changeant la base matérielle de 
la société, préludait á la révolution philosophique et re- 
ligieuse... » 63. D'ailleurs Proudhon rappelle « l'origine 
économique de la religion »68. De nombreux passages 
des articles du Peuple sont imprégnés, selon l'expression 
de Droz, de « ce matérialisme économique, ou mieux de 
cette explication économique de 1'histoire que Proudhon 
a enseignée á Marx, contre le préjugé courant » 65) 

« Or, si Pantique religion, si les systémes rebattus de la 
philosophie, si les anciennes constitutions politiques, si 
la routine judiciaire, si les vieilles formes de commu- 
nauté et d'association, aussi bien que la littérature et 
Part, n'ont été que des formules particulióres de l'état 
matériel des sociótés, n'est-il pas évident que cet état 
venant á changer, en d'autres termes, l'économie poli- 
tique étant révolutionnée de fond en comble par le chan- 
gement de rapport entre les deux grandes forces de la 
production, le travail et le capital; tout change dans la 
société, religion, philosophie, politique, littérature et 
arts. » (69), Ou bien : « La base économique de la société 
ainsi modifiée, tout revire, tout change dans la société... 
La science et Part prennent une autre signification..., la 


(52) Contrad. économ., p. 344, Riviére, t. TL 


(33) Confessions d'un révolutionnaire, p. 198. Cf. Droz, p. 89. 
(54) Contrad. économ., 1, Riviére, p. 345. 
(55) Droz, p. 88-89. E 


(56) Peuple, novembre 1848, no 2; Mélanges, 1, p. 187. 


, 
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religion est exliquée. » 67... « L'idéologie politique ne 
sert absolument de rien pour créer l1'égalité, méme po- 
litique; aussi longtemps qu'on n'aura pas trouvé par la 
science économique la pondération des intéréts, on 
n'aura pas davantage la pondération des pouvoirs et la 
pondération des libertés... »68S), Les transformations 
économiques entrainent des transftormations sociales 
« Pour nous, l'état moral de la société se modifie et 
s'améliore avec son état économique. Autre est la mo- 
ralité d'un peuple sauvage, ignorant et sans industrie, 
autres par conséquent sont les garanties sociales chez 
les premiers, autres chez les seconds... » (4%. Ce passage 
n'en rappelle-t-11 pas un de Marx ? « Le moulin á bras 
vous donnera la société avec le suzerain, le moulin á 
vapeur, la société avec le capitaliste industriel », pas- 
sage de la Misére de la philosophie qui commencait par 
une attaque injustifiée contre Proudhon : « Ce qwil n'a 
pas compris, c'est que les rapports sociaux... sont inti- 
mement liés aux forces productives »; ce á quoi Prou- 
dhon 1épondait : « Mensonge ! c'est précisément ce que 
je dis. » (60), | 
Cependant les deux textes, si proches 1'un de l'autre 
marquent une différence : celui qui a le mieux vu que 
« les rapports sociaux sont intimement liés aux forces 
productives », c'est, semble-t-il, Proudhon; pas d'indus- 
trie, c'est non seulement la société avec le suzerain 
(structure économique encore), mais c'est une société peu 
évoluée, de faible organisation politique et sociale, fai- 
ble développement moral, par conséquent une idée de la 
justice si faible que l'on accepte la tyrannie, les inéga- 


(57) Le Représentant du peuple, 11 mai 1848; Mélanges, I, p. 139-140. 

(88) Le Représentant du peuple, 14 mai 1848; Mélanges, I, p. 31. 

(39) Voix du peuple, 3 décembre 1849; Mélanges, IL, p. 18. 

(60) Ammotation de Proudhon, p. 9% de son exemplaire. Le passage de 
“Marx so trouve p. 151 de lédition 1896. On sait que pour Marx, les 
facteurs techniques modifient la structure écomomique, laquelle modi- 
fio la structure sociale; mais il semble que pour Marx la vie sociale 
soit surtout la vie politique, fort peu la vie juridique et morale. 
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lités. Pou á peu, avec les progrés techniques et le déve- 
loppement du bien-étre, 1'homme peut se développer, a 
prend conscience de lui-méme c'est-á-dire de sa dignite, 
et il exige le respect; ce n'est pas seulement la société 
avec le capitaliste (structure économique encore) quí 
naít, c'est une société ou les rapports entre les hommes 
et les diverses catégories de citoyens ou sujets se trou- 
vent mieux établis, mieux « garantis ». 

Ecoutons encore Proudhon : « C'est la misére qui fait 
Pouvrier libertin, fornicateur..., c.est le luxe qui rend le 
riche incestueux et adultére : la satiété et la paresse 
sont en lui des agents indomptables de désordre... »(6b, 
La tendance du déterminisme économique de Proudhon 
apparait nettement ici; les facteurs économiques ont une 
influence trés grande sur la vie sociale, parce qu'ils ont 
une influence sur la moralité; progres économique, es- 
thétique, politique, juridique, moral, sont inséparables, 
tous sont les facteurs du progrés social. 


4. — LEUR OPPOSITION FONDAMENTALE. 


Ce quí oppose Marx á Proudhon, ce n'est pas le « dé- 
terminisme économique », c'est le « matérialisme lhisto-- 
rique » qui se présente comme plus amoral qu'il ne Test 
en réalité; c'est que le marxisme, exagérant influence 
des facteurs économiques jusqu'A méconnaitre tous les 
autres, nie celle des facteurs moraux sur la vie des socié- 
tés (62). : 

Pour Proudhon, la question sociale est essentiellement 
morale (c'est-A-dire qu'elle est á la fois économique, ju- 
ridique, etc., parce qu'il s'agit d'assurer a l'homme les 


moyens de se développer moralement, d'alfirmer sa di- 


gnité); pour Marx, la question sociale n'est pas une ques- 
$10T e : . . 
“ion morale : il importe non de savoir ce qui est bien ou. 


(61) Manifeste du Peuple, 2 septembre 1848; Mélange, 1, p. 137. 
(62) Cf. Picard, mote 85, p. 345-346 des Contrad. économ., édit. 1923. 
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mal, mais de constater ce quí est; ainsi l'analyse du ca- 
pitalisme ne conduit pas á la constatation d'un vol, mais 
á celle d'une loi correspondant á une société donnée (63); 
« Que l'ouvrier soit exploité par le capitaliste nous est 
présenté comme une simple constatation de fait, et nul- 
lement comme une appréciation. »(0%, Mais, comme l'a 
fait remarquer M. Landry, que signifie ici ce terme 
« d'exploitation » ? Bien plus, si l'on se borne á consta- 
ter un état social sans porter un « jugement de valeur » 
sur lui, pourquoi vouloir le changer ? pourquoi se mon- 
trer révolutionnaire, et préférer au besoin une révolu- 
tion sanglante au maintien d'un ordre capitaliste qui est 
une exploitation ? . 

Ou il y a contradiction, ou Marx en tant que révolu- 
tionnaire obéit á des considérations morales. La révolu- 
tion est inévitable, dit-1l; soit; mais pourquoi travailler 
á cette révolution, pourquol organiser la classe ouvriére *? 
Pourquoi se plaindre que les théories proudhoniennes, 
représentées par les internationalistes parisiens de 1867, 
entravent l'action > Est-ce que derriére 1”amoralisme 
proclamé par Marx, nous allons trouver une morale ? 
Est-ce que celui qui a si bien nié l'existence de forces 
morales se trouverait dominé par elles quand il se pro- 
clame passionnément partisan de l'action ? 

Quand on étudie le salariat, « on ne saurait cependant 
parler ici d'exploitation, c'est-á-dire exprimer le regret 
de ce fait sans quelque raison qui nous y détermine, en 
dehors de la simple constatation du fait » (65, Quand on 
signale l'incompatibilité de l'entreprise  capitaliste et 


d'une répartition normale des fruits du travail, n'est-ce 


pas, comme Proudhon, signaler 1'absence de justice dans 
ces rapports sociaux, n'est-ce pas nier la valeur morale 


d'un régime ? Quand Marx « prend parti pour les prolé- 


(63) Cf. B. Croce, Matérialisme historique et économie marziste. 
(64) Cf. Landry, étude citée,. p. 139. 
(65) Landry, op. cit., p. 159. 
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taires et se dévoue tout entier á leur cause, il y a cer- 
tainement des motifs proprement éthiques qui 1'y déci- 
dent »(66); c'est la recherche du plus grand bonheur de 
tous dans une société opposée á la « pourriture » qu'en- 


gendre le capitalisme (47 dans une société « ou le libre 


développement de chacun sera la condition du libre dé- 
veloppement de tous » (68), Ne croirait-on pas entendre 
Vauteur de la Justice ? 


Y) 


Sans doute Proudhon a précisé qu'il entendait par le 


développement de chaque individu l'affirmation d'une 
personnalité de plus en plus consciente de sa valeur, de 
plus en plus digne, de plus en plus morale. Marx ne l'a 
pas fait. Il semble que chez lui les idées de force, de 
puissance politique, de gain, l'emportent sur le souci du 
perfectionnement moral de l'individu. Cependant, lors- 
qu'il demande une législation du travail afin que l'ou- 
vrier soit mieux protégé « physiquement et morale- 
ment »(6%, il songe á quelque chose de mieux qu'un 
accroissement de salaire ou que la conquéte du pouvoir. 
Sur la question morale, comme sur celle du détermi- 
nisme économique, Marx se trouve done beaucoup plus 
proudhonien qu'il ne le supposait. 

Mais, on Va dit (0), Poriginalité de Marx est dans la 


vision de la perpétuelle lutte des classes. « Au moment - 


méme ou.la civilisation commence, la production com- 
mence á se fonder sur l'antagonisme des ordres, des 
états, des classes, enfin sur l'antagonisme du travail ac- 
cumulé et du travail immédiat. Pas d'antagonisme, pas 
de progrés, c'est la loi que la civilisation a suivie jusqu'á 
ROS jours. »(D, Proudhon aussi avait dit que Vantago- 
nisme (il l'appelle antinomie et concurrence) était indis- 


(66) Ibid., p. 185. 

(67) Capital, livre 1, p. 212, trad. franc. 
(68) Manifeste communiste, $ 34, 

(69) Capital, 1, p. 216. - 

(10) Diehl, op. O 

(11) Misére de la philosophie, p. 80. 
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pensable au progrés; la lutte est nécessaire, lutte guer- 
riére puis lutte économique, pas seulement entre classes, 
mais entre tous les groupements industriels ou autres, 
qui rivalisent entre eux de force, de savoir, d'habileté 
technique, etc. Les deux conceptions ne sont point oppo- 
sées; celle de Proudhon est seulemeni plus large que 
celle de Marx puisqu'elle comprend non seulement des 
rivalités entre groupements ouvriers et groupements pa- 
tronaux, mais rivalités entre industries, entre groupes 
d'industries et entre nations. Quant á la fusion des clas- 
ses, souhaitée par Proudhon, elle est sans doute con- 
traire á la lutte des classes, mais non point á l'idéal 
marxiste — aussi utopique sans doute que l'idéal de 
paix renouviériste, que 1'harmonie fouriériste et que le 
mutuellisme proudhonien — de la suppression de la lutte 
des classes par la suppression des classes. 

Cependant, bien que Marx ait eu comme Proudhon 
1” «idée que le tout social est quelque chose d'autre que 
la somme de ses parties » et que la valeur du « travail- 
leur collectif » est de beaucoup supéricure « á l'addi- 
tion de leurs propriétés séparées » (2), il n'a pas, comme 
Proudhon, concu 1'unité sociale, la société comme « com- 
munauté vivante »("3); son socialisme scientifique ne 
s'oppose pas á l'individualisme, il lui succéde, car s'il 
subordonne 1'individu á la classe, il oppose la classe á la 
classe, 1'égoisme de classe á 1'égoisme de classe, comme 
l'individu s'opposait a l'individu. Pour Marx, il n'y a pas 
une solidarité sociale unissant les membres d'une méme 


- classe, mais une « individualité de classe »(%0, si bien 


que le prolétariat est un « individu d'individus » comme 
dirait Spinoza (15), non un groupement dont la cons- 
cience collective donne á chacun de ses membres pleine 


- (12) Cf. Bouglé, Chez les prophétes socialistes, Paris, Alcan, 1918, 
p. 185-189. 

(13) Cf. Lasbax, La cité humaine, 1, p. 237. 

(14) Selon expression de M. Lasbax, op. cit., p. 256. 

(18) Ibid., p. 257, 
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conscience de sa valeur personnelle, comme le concoit 
Proudhon. 

Si done l'opposition de Marx et de Proudhon est indé- 
niable, bien que les contrastes les plus généralement si- 
enalés soient plus apparents que réels, une différence 
essentielle reste pourtant : elle provient de ce que Prou- 
dhon est beaucoup plus sociologue que Marx. 

Comme Proudhon l'avait bien deviné dés 1844, ses 
idées, sés conceptions se répandaient, modifiées, défor- 
mées, mutilées parfois, mais toujours vivantes, toujours 
agissantes, soit par les brochures auxquelles il avait 
«plus de part que les auteurs » “0, soit par des esprits 
sympathiques, soit méme par ceux qui semblaient ou 
qui souhaitaient le plus s'opposer á lui. « Vous me de- 
mandez si ¡'ail des partisans. Je vous avoue trés humble- 
ment — ou trés fiérement — que je ne le crois pas... Ce 
quí est súr, c'est que je suis pillé avec une rare impu- 
dence... ». Il est súr aussi qu'á travers ses plagiaires, 
ses contempteurs, ses ennemis, ses calomniateurs, á tra- 
vérs le socialisme des internationalistes, le moralisme des 
rédacteurs de la morale indépendante, Pantiétatisme des 
révolutionnaires anarchistes (en particulier Bakounine 
et Herzen), Vaction passionnée des réformateurs so- 
_ciaux..., sa pensée vivait, se transmettait et exercait une 
action diffuse, une influence telle qu'il eút pu lui-méme 
la souhaiter. 


(16) Lettre d Ackermann, 4 octobre 1844. « Tous les jours je vois des 


brochures auxquelles j'ai plus de part que les auteurs, et od Von ne 
me cite pas. » 


CHAPITRE IV 
APRES TROIS QUARTS DE SIECLE 


1. Les théories de la « conscience collective »; 2. Durkheim: 3. Con- 
ciusion. 
SÓ Les THÉORIES DE LA « CONSCIENCE COLLECTIVE ». 


Depuis le temps oú Proudhon « mettait en circulation » 
le terme de « science sociale », prétendant étudier la 
société comme une réalité vivante, et se heurtait “sur ce 
point á bien des incompréhensions, notre mentalité a été 
singulicrement transtormée. lls ne sont plus rares au- 
jourd'hui ceux qui reconnaissent avec Espinas et Dur- 
kheim que « parce que les individus forment une société, 


des phénoménes nouveaux se produisent, qui ont pour 


cause l'association et qui, réagissant sur les consciences 
individuelles, les forment en grande partie »(Ú). Ici en- 
core c'est la pensée de Proudhon qui a réussi á s'affirmer 
á travers un courant d'idées dont quelques hommes de. 
talent se sont fait les interprétes et les propagateurs. 

C'est en effet du cóté de ceux qui ont le mieux com- 
pris le sens de la solidarité dans la vie collective, le mieux 
précisé le róle de la solidarité spontanée et inévitable des 
étres humains dans un milieu de plus en plus élargi P, 
que nous pouvons chercher, moins peut-étre la marque 
de l'influence de Proudhon, que des conceptions toutes 
proches des siennes. 


0) Durkheim, Division du: travail social, p. 391, note. Cette idée est 


- encore plus nettement exprimée chez Espinas (Sociétés animales, p. 542 :- 


« L'individu est donc 1'ceuvre bien plus que l'auteur de la société, » Ct. 
p. 530-540.) y 
(9) Cf. G.-L. Duprat, La solidarité sociale, Paris, Doin, 1905. 
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Le caractére essentiel de la vie sociale n'est pas d'obli- 
ger les hommes á vivre les uns avec les autres, á. comp- 
ter les uns sur les autres pour se défendre, se NOUTTIT, se 
vótir, a redouter les contagions, les souffrances commu- 
nes et les luttes entre individus rapprochés. Ce sont lá 
formes étroites de la solidarité ou du solidarisme. Ce qui 
est caractéristique c'est, comme Proudhon aimait á le * 
rappeler, que dans tout milieu se constitue une cons- 
cience collective dont les qualités sont bien différentes de 
celles des éléments composants, et qui inspire, forme, 
dirige, les consciences individuelles. L'idée a été reprise, 
d'une facon trés proche de celle de Proudhon, par Espi- 
nas : pour lui la société est un « organisme d'idées » qui 
repose sur une synthése collective de processus psychi- 
ques « éminemment communicables ». Ainsi « l'individu 
est dominé dans toutes ses démarches par la société », 
il est bien plus un produit qu'un facteur de la vie col- 
lective. De méme pour Izoulet 1'áme individuelle est un 
produit de la vie sociale, comme pour de Roberty l'indi- 
vidu est l'ouvre de la collectivité, car la conscience so- 
ciale, antérieure aux consciences individuelles, crée 
P'unité superorganique avec coopération et moralité, fina- 
lité sous 1 hégémonie des idées. Il en est de méme pour 
Durkheim. : 

Partout, avec une tendance plus ou moins marquée á 
faire de la société une réalité en dehors des individus 
quí la composent — ce quí, nous l'avons vu, est tout á 
fait contraire á l'esprit proudhonien — la science sociale 
porte sur l'étude de la « conscience collective ». Toute la 
« science de la morale », comme la sociologie, dérive 
de cette vue reconnue aujourd'hui bien fondée. 

C'est pourquoi le rapprochement s'impose de la con- 


ception éthico-sociologique de Proudhon et de la sociolo- 
gie de Durkheim. E 


A AS dsd 
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2. — PROUDHON ET DURKHMEM. 


Comme Proudhon, Durkheim considere que « les faits 


-—_ sociaux ne sont pas le simple développement des faits 


psychiques, mais les seconds ne sont en grande partie que 
le prolongement des premiers á l'intérieur des conscien- 
ces » (8). Proudhon a peut-étre plus insisté que Durkheim 
sur la nécessité morale pour l'individu de rester profon- 


-dément social, de s” « immerger dans la sociabilité » 


parce qu'il considére moins la société comme contrai- 
gnante et attache plus de prix au respect de la personna- 
lité, de la dignité personnelle, á la spontanéité libre de 
lP'individu. Mais tous deux ont été d'accord fonciérement 
sur le róle éminent de la division du travail dans la cons- 
titution d'une solidarité morale. Nous avons eu plusieurs 
fois l'occasion de souligner le rapprochement de ces deux 
pensées (4), et nous avons vu que pour l'un comme pour 
Pautre, « si la division du travail produit la solidarité..., 
c'est qu'elle crée entre les hommes tout un systéme de 
droits et de devoirs qui les lient les uns aux autres d'une 
maniére durable » 6). , 

Proudhon a toujours montré que la division du travail 
ne donnait de mécomptes graves au point de vue moral 
que par suite d'un ordre social défectueux, et il a insisté 
beaucoup plus que Durkheim sur la nécessité d'une orga- 
nisation complétant la division. Ce dernier s'attache sur- 
tout á montrer le progrés résultant d'une différenciation 
en quelque sorte mécanique (conséquence de l'accroisse- 
ment de la densité sociale), mais il a de méme souligné 


énergiquement la nature pathologique des conditions de 


vie collective dans lesquelles la division du travail abou- 

tit á des iniquités et á une dégradation des individus : 

on a souvent accusé la division du travail « de diminuer 
(3) Division du travail, p. 390. 


(4) V. plus haut, p. 68, 101, 111, 116, 182. 
(8) Division du travail, p. 487. 


304 L'ÉTHIQUE SOCIALE DE PROUDHON 


Vindividu en le réduisant au róle de machine. Et en elfet 
s'il ne sait pas ou tendent les opérations que l'on ré- 
clame de lui, s'il ne les rattache á aucun but, il ne peut 
plus s'en acquitter que par routine. Tous les pue il 
répote les mémes mouvements avec une régularité mo- 
notone, mais sans s'y intéresser mi les comprendre... Ce 
n'est plus qu'un rouage inerte qu'une force extérieure : 
met en branle et qui se meut toujours dans le méme sens 
et de la méme facon... On ne peut rester indillérent á un 
pareil avilissement dela nature humaine ». Mais pour 
que la division du travail « puisse se développer sans 
avoir sur la conscience humaine une aussi désastreuse 
influence, il n'est pas nécessaire de la tempérer par son 
contraire... »(6. N'est-ce pas exactement ce que Prou- 
dhon disait cinquante ans auparavant á l'économiste 
Rossi ? (1, : 

Pour Durkheim, comme pour Proudhon, « normale- 
ment Je jeu de chaque fonction spéciale exige que l'indi- 
vidu ne s'y enferme pas étroitement, mais se tienne en 
rapport constant avec les fonctions voisines ». Pour ceci, 
Proudhon 1l'a bien montré, une éducation est nécessaire; 
mais si tous deux redoutent les erreurs d'une instruction 
générale mal comprise, Durkheim refuse A l'ouvrier une 
éducation dans laquelle il ne voit qu'un moyen de faire 
participer le travailleur á un intérét mal défini pour les 
« choses de l'art et de la littérature...» : il objecte l'écart 
entre les deux modes d'existence, celui de V'intellectuel 
eb celui du travailleur manuel; « deux existences trop 
Opposées pour étre conciliables et pouvoir étre menées de 
front par le méme homme. Si l'on prend l'habitude des 
vastes horizons, des vues d'ensemble, des belles généra- 
lités, on ne se laisse plus confiner sans impatience dans 
les limites étroites d'une táche spéciale » (8). Proudhon 
«$ 


(6) Division du travail social, p. 416 et 4Í7. 
(7) Y. plus haut, p. 233. 
(S) Division du travail social, p. 416-417. 


k 
z 
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souhaite au contraire que l'éducation, qui sera tournée 
vers l'action et non vers la spéculation, rapprochant tra- 
vail intellectuel et manuel, fasse de tous les travailleurs 
des hommes au sens complet du mot, et supprime une 
spécialisation dégradante. Durkheim, plus pres de la vie 
scolaire, voyait la distance qu'il y a entre l'instruction 
telle qu'on la concoit, telle qu'elle est, et celle qui eút 
été nécessaire á des hommes d'action; il ne pensait pas 
qu'une instruction polytechnique, avant spécialisation 
indispensable, fút possible sans une véritable révolution 
de l'enseignement. 

Quoi qu'il en soit, Durkheim et Proudhon sont d'ac- 
cord pour faire du travail et de sa division une source de 
cohésion sociale : « elle ne rend pas seulement les indi- 
vidus solidaires parce qu'elle limite l'activité de chacun, 
mais encore parce qu'elle l'augmente. Elle accroít 1"unité 
de l'organisme par cela seul qu'elle accroít la vie »(%). 
Mais il lui faut étre normale dans une société normale; 
Proudhon dirait avoir une valeur morale dans une so- 
cióté organisée. Durkheim explique en effet la pathologie 
sociale (qui correspond á l'immoralité des autres pen- 
seurs) par l'anomie, c'est-á-dire par l'absence d'autorité, 


de discipline, tandis que Proudhon y voit un manque 


d'organisation par en-bas, un manque de solidarité or- 
ganique, complétant et moralisant la division du travail. 

Chez tous deux, le mal vient de l'individualisme. Mais 
bien que de plus en plus Durkheim se soit rapproché de 
Proudhon, jusquíá faire de la société non « un systéme 
d'órganes et de fonctions », mais « le foyer d'une vie 
morale » (10), pour Durkheim le droit et les devoirs sont 
imposés par la société et la « morale commence ou com- 
mence l'attachement á un groupe », tandis que Proudhon 
refuse toute contrainte, qu'elle vienne de l'Etat, d'une 


(9) Ibid., p. 442. 
- (10) Cf. Durkheim, Sociologie et philosophie, Paris, Alcan, 1924. Pré- 
face de M. C. Bouglé, p. Xu. 


DUPRAT. ; 20. 
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collectivité, ou méme d'une association. Sans doute pour 
l'un comme pour l'autre, « la synthése est cróatrico », 
et quant á la société « sa vraie fonction est de créer de 
Pidéal » (40, mais trop longtemps Durkheim n'a pas vu 
le róle de P'individu libre et fier dans cette « création 
d'idéal », dans cette sublimation de P'idée de justice; il 
n'a pas vu que « la moralité, en définitive, est la socia- 
Lité transformée par une réaction personnelle et réflé- 
chie » (2; c'est pourquoi il a en quelque sorte « humilié 
la personnalité devant la collectivité » 43). Et c'est ce 
qui le sépare de Proudhon. 

D'accord pour affirmer la « laicisation complete » de 
la morale sociale et pour repousser tout dogmatisme (phi- 
losophique comme religieux), ils ne le sont plus sur la 
question de la force juridique. Durkheim aurait pu 
écrire aussi bien que Proudhon (14) : « Ce que le théolo- 
_gien poursuit á son insu dans le dogme qu'il enseigne, 
ce ne sont pas les mystéres de l'infini, ce sont les lois 
de notre spontanéité collective et individuelle » (15); ce- 
pendant le reproche fait par Proudhon á Louis Blanc, 
semble s'adresser par avance á Durkheim : pour parve- 
nir á plus de moralité, plus de justice, « se réformer se- 
lon ses voeux profonds, un peuple n'a nul besoin de lé- 
gislateurs, de prétets, de procureurs, de gendarmes », de - 
tout lappareil du droit et du gouvernement (16). Dur- 
kheim, en effet, ne croyait pas á la garantie mutuelle 
par contrat (social) implicite; « le contrat ne se suffit 
pas á lui-méme, mais suppose une réglementation » (17, 
qui est l'oeuvre de la société et non celle des particu- 
liers, et qui devient toujours plus volumineuse et com- 


yl (11) 1d, ibid. 


(12) G. Richard, Notions élémentaires de sociologie, p. 1. 


(13) G. Richard, in Foi et vie, juill : 3 Sen 
MS, p. 227, IL e, juillet 19141, Cité par Lasbax, op. cit., 
sd (14) Comme le remarque M. Bouglé, Sociologie de Proudhon, p. 138 
ás: E y y > de 


(15) Proudhon, Confessions d'un révolutionnaire 3 : 
(16) Bouglé, Sociologie de Proudhon, p. 26... > 
(17) Division du travail social, p. 409. 


o 
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pliquée »(“S),. Ainsi la liberté contractuelle se trouve 
subordonnée á l'ensemble des formes juridiques qu'im- 
pose une société; Durkheim insiste, parce que toute lu 
these de la contrainte sociale dépend de ce point de vue, 
et qu'il a cru á la persistance indéfinie d'une contrainte 
perpétuant les droits de 1'Etat ou de la société, seule 
puissance capable de donner une sanction positive aux 
contrats particuliers. C'est d'ailleurs pourquoi Durkheim 
souhaitaqit de voir des syndicats se constituer sous 1'égide 
d'une réglementation légale et avec des pouvoirs de con: 
trainte que Proudhon n'admettait pas. 

D'accord sur tous les autres points, Durkheim s'op- 
pose donc ici á Proudhon pour affirmer la force et la 
dignité souveraine de la société, comme Hegel affirmait 
celle de PEtat. Le rapprochement qui a été fait par 
M. Basch “19% de la philosophie morale de Hegel et de la 
sociologie de Durkheim montre bien que c'est dans la 
mesure oú Durkheim adopte les idées de Hegel, défen- 
seur des corporations et de tous les groupements qui 
« sont des formes... inférieures de ce qui comprend tout 
cela, de ce qui organise tout cela et qui est 1'Etat » (Dur- 
kheim dira la société), qu'il s'éloigne de Proudhon 20. 
Durkheim, en effet, admet comme Hegel, et en opposi- 
tion avec Proudhon, qu'il n'y a pas une morale du de- 


(18) Ibid... p: 230. 

(19) Les docériñes politiques des philosophes classiques de io 
gne, Paris, Alcan, p. 1927. : 

(20) Cf. Basch, op. cit., 292. On sait que Durkheim songeait á res- 
taurer sous une forme ale (celle de syndicats professionmels) les 


-—amciens corps de métiers, que Proudhon estimait avoir été condamnés 
- Méfinitivement par la Révolution : « Par cela seul qu'ume institution a 
——6té mécessaire pendant des siécles A des sociétés, il paralt peú vraisem- * 

- blable que- celles-ci se soient trouvées brusquement en état de s'en 


passer. Sans doute elles ont changé, mais il est légitime Ue présumer 
a priori que les changements par lesquels elles ont passé réclamaient - 
moins une destruction radicale de cette organisation qu'une transfor- 
mation. » (Division du travail social, p. 239.) Ceci montre d'ailleurs la. 


distance qui existe entre Proudhon et Hegel et confirme 1'opinion, déja 
- émise (p. 58) qu'au point de vue philosophique il n'y a au fond aucune 
-parenté entre leur pensée et que le rapprochement poa essentielle- 
; ment sur la, etiodo dialectique. 
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voir, mais de l'étre GD, que cette morale ne peut avoir 
pour objectif que le groupe et qu'elle commence lá « ol 
commence Vattachement au groupe », si bien que la 
société ou 1'Etat est vraiment un « dieu réel » (2. Dur-- 
kheim a la méme confiance que Hegel dans la mission de 
lá société (ou de 1'Etat) 43); alors que Proudhon n'a foi 
qu'en un développement de plus en plus marqué de la 
moralité individuelle et sociale; 1'individu devenant-mo- 
ral par la société qu'il transforme lui-méme par, le pro- 
- grds de sa propre liberté. 

Si la théorie de la conscience collective chez Durkheim 
se trouve cependant plus scientifique que celle de 1'Etat 
chez Hegel, que celle de l'áme du peuple dans la Volk- 
wirtchaftslehre de Wagner, Schmoller et Schaeftle +— le 
terme société s'appliquant surtout á la « corporation re- 
devenue institution politique »*0, il n'en reste pas 
moins que le maintien et le développement de la société 
étant 1'objet de la morale, la moralité tout entidre se ré- 
duirait á la « sociabilité », alors que pour l'individu vrai- 
ment moral et libre il ne saurait étre question que de la 
recherche d'une finalité de plus en plus organique. 


d 


3. — CONCLUSION. 


11 n'est pas, selon Durkheim et M. Lévy-Bruhl, de li- 
mite assignable aux transtormations de l'activité collec- 
tive de la société et de ses moeurs. La morale et son pro- 
longement, le droit, se font, et n'ont pas besoin, de fon- 
dements philosophiques. C'est pourquoi la justice ne 
s'impose pas par son propre développement á travers 
'Vévolutton sociale; mais le droit est imposé par la col- 
lectivité comme suite de l'unité organique de la vie so- 


o C'est-A-dire de la réalité, des faits considérés comme des « cho- 
Y». 


(22) Cf. Basch, op. cit., . 289, 292 et 205, 
(23) Ibid., p. 298. 
(24) Cf. Durkheim, Le suicide, p. 434, et Lasbax, OD CU. ¡tado 
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ciale qui tend á se perpétuer, á s'assurer une relative 
stabilité 25). Ainsi Durkheim, soucieux de soustraire « la 
science de la morale » á toute conception personnelle, 
en a fait presque uniquement une « science des moeurs », 
ou plus encore du donné social (méme des obligations so- 
ciales, puisqu'il considére comme en dehors de la mo- 
rale, « surnormal », ce qui, comme la charité, ne peut 
pas étre imposé par la société), et n'a admis aucun a 
priori méme formel. 

Serait-il vrai que Proudhon parce qu'il place á la base 
du développement moral de 1' homme au moins une idée 
.innée, celle de la justice, se soit montré plus idéologue, 
non sociologue ? 

Rappelons que Proudhon ne considere pas la justice 
comme donnée toute formée á l'homme, mais comme 
une tendance caractéristique de 1'étre humain, que le mi- 
lieu social et le progrés de la solidarité ont permis de 
développer et qu'ils développent en effet, ainsi qu'on 
peut.s'en rendre compte par l'étude de 1'évolution so- 
ciale. Sans doute le sociologue contemporain tend á ex= 
pliquer jusqu'a l'apparition des « catégories », des « for-. 
mes » (réputées irréductibles á 1'expérience parce qu'im- 
pliquées par toute expérience), par des conditions socia- 
les, objectives; mais est-ce possible > Renouvier n'eút 
pas manqué de faire observer la distinction du subjectif 
et de l'objectif, le sujet ne pouvant étre expliqué par 
VPobjet de sa propre représentation 46, M. Gaston Ri- 
cbard a bien montré comment Durkheim est « sorti du 
champ de l'induction sociologique » pour avoir érigé 
« la théorie du milieu social en explication de l'obliga- 
tion morale ». Le « sociologisme » comprend une « théo-, 
rie des origines et transformations de l'obligation mo- 


(25) Proudhon estime au contraire qu'au droit imposé par la pression. 
de Vétre collectif correspondent des comportements d'étres serviles; au 
développement de la justice « intime au moi » corresponden des étres 
moraux. V. plus haut, p. 26. O 

(26) V. plus haut, p. 50. 
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rale » 27). Mais pour que l'idée de justice se développe 
dans le psychisme humain, gráce á des conditions socia- 
les de plus en plus favorables (malgré les oscillations 
contralres) comme le suppose Proudhon — il lui faut 
au moins un germe dans la « mentalité primitive ». 
Qw'on le réduise á un désir de réciprocité au sein d'un 
agrégat homogéne ou qu'on lui donne une autre forme, 
c'est toujours á une sorte d' « apriorité »*S qu'il faut 
en revenir. Aussi Proudhon n'a-t-i11 pas expliqué l'em- 
bryon de l'idée collective de justice par la société. ll en a 
fait comme un germe immanent ú la pensée colleciive. 
O n'a pas fait une morale strictement protessionnelle, 
parce que le travail c'est toute la vie sociale, toute la vie 
morale. 1 a eu plus que tout autre « le sentiment de la 
liaison qui existe entre les problemes moraux et sociaux 
et les problemes de la philosophie premiére » P9. 

En dehors de toute métaphysique comme de tout sys- 
teme de philosóphie théorique, sans tomber dans la « mo- 


rale sociologique » (telle qu'on la concoit depuis Dur- 


kheim, et quí réduit toute morale á la « socialité », en 
supprimant la finalité), la pensée sociologique de Prou- 
dhon tonde une morale et un droit. Elle affirme la né- 
cessité d'une coopération des intelligences et des coeurs 


(27) Hamelin (Essai sur les principauzx éléments de la représentation, 
Paris, Alcan, 1907, p. 416-431) souligne « l'insuffisance de la morale 
sociologique », telle que Ventendent les. disciples=de Durkheim, qui font 
de la « contrainte sociale », « arbitraire », la « source de prescriptions » 
devant lesquelles il n"y aurait qu'i s'incliner. « L'homme est, il ne peut 
pas ne pas étre social. On pourrait dire que l'homme a toujours été 
société ». Mais la contrainte sociale, si elle a pu étre le « premier sym- 
bole de Pobligation » est bien loin d'étre « Vobligation méme » : « le 
maintien et le développement de la persomme et des personnes est le 
premier des devoirs », selon la « nécessité rationnelle parlant á la 
liberté, nécessaire, sans étre nécessitamte ». 

(28) Cf. Hamelin, op. cit. (p. 371) : « Une pensée a priori n'est nul- 
lement une pensée inmé 
minisme ou d'une raison... 
ldégage aussi tardivement 
á son apriorité. » 

(29) Cf. H. Michel, L'idée de UEtat, Paris, 1895, p. 393 et s.; E 


Op. Cit., p. 29. JE0É: 


e. Etro a priori, c'est étre en vertu V'un déter- d 
Qu une notion ait une histoire, qu'elle se 
que Pon voudra, cela ne porte aucune atteinte 


des A 
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pour améliorer l'organisation sociale, élever les indivi- 
dus comme, les collectivités vers une moralité toujours 


plus haute, toujours plus consciente d'elle-méme. 


Et si « le dernier mot de la socielogie est que 1'éthique 
et la science ne doivent plus étre opposées », car « cha- 
cune d'elles fait comprendre l'autre » 60, Proudhon, mo- 


eS raliste incontesté, est non seulement un ES mais 


vraiment un sociologue. 


(30) G. Richard, Evolution des moeurs, p. 351. 
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